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LE DOMAINE GASCON : 


Lorsque Péminent et infatigable organisateur de ce Congrès, 
M. le Recteur Terracher, est venu cet hiver m'offrir la Présidence 
d honneur du Comité d'organisation, je n’ai pas cru pouvoir décliner 
cette marque de distinction flatteuse : je la devais avant tout au 
privilège de l’âge — disons le triste privilège, pour ne vas oublier 
Pépithete traditionnelle. 

Par amour de la vérité, je tiens à déclarer que je n'ai rien fait 
pour organiser l’ordre de ces séances de travail ni Péclat des fêtes 
qui s’y trouvent jointes. Je suis resté confiné dans mon titre. 
Mais aujourd’hui ce titre m’autorise moi aussi à saluer ceux qui se 
sont rendus à ce Congrès en grand nombre, quelques-uns de fort 
loin, et parmi lesquels je vois figurer bien des linguistes éminents. 
Ces savants, je les connaissais presque tous, du moins pour avoir 
lu leurs ouvrages ; mais je suis heureux de faire leur connaissance 
d’une façon plus effective. 

Après vous avoir souhaité à tous, d’où que vous veniez, une 
bienvenue très cordiale, mon rôle, semble-t-il, devrait être terminé, 
et à ceux qui vont nous faire des communications certainement 
fort intéressantes je devrais immédiatement céder la parole. Si je 
la garde encore, c’est pour remplir une promesse imprudente que je 
me suis un peu laissé arracher. Sous prétexte que depuis un demi- 
siècle (car je n’en suis pas originaire) je réside sur les bords de la 
Garonne, et que pendant assez longtemps, soit par devoir profes- 
sionnel, soit par goût particulier, je me suis intéressé à l’idiome 
gascon, on m'a amicalement persuadé que mon devoir était de 
vous faire en quelque sorte les honneurs de la Gascogne, de vous 
introduire dans les secrets de la langue qui s’y parle, et surtout 
qui s’y parlait autrefois. 


1. Communication faite au 4° Congrès international de linguistique romane 
(Bordeaux, 28 mai 1934). 
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J'ai eu la faiblesse d’accepter, et j'ai probablement eu tort. Car en 
vérité, sur un sujet qui est à la fois aussi vague et aussi vaste, je 
me demande à présent ce que je vais bien vous dire. C'est une tâche 
fort ingrate que de vous adresser une allocution prémonitoire de ce 
genre: à ceux d’entre vous (et c'est le plus grand nombre) qui se 
sont déjà occupés de ces questions, je ne puis qu'énumérer au pas 
de course des faits qu’ils connaissent aussi bien que moi, peut-être 
mieux ; quant à ceux qui jusqu'ici y seraient restés étrangers, je ne 
saurais leur donner aucune explication d’ordre un peu technique. 
Je voudrais être bref, et pourtant, sur un tel sujet, c'est assez difficile. 

Partons d'une affirmation qui, je l'espère, ne me sera pas contestée, 
à savoir que la Gascogne est un champ favorable aux investigations 
d’ordre linguistique. Pourquoi cela ? Parce que d’abord cette zone 
a des limites qui sont fort nettes ; parce qu’ensuite on peut y rele- 
ver des traits originaux, vraiment spécifiques, et qui la distinguent 
des autres idiomes de la France méridionale. 

Dois-je répéter, après tant d’autres, que la zone gasconne forme 
un triangle ? Évidemment, puisque c'est vrai ; j’ajouterai même, 
pour plus d'exactitude, qu'il s'agit d’un triangle rectangle, et que les 
limites en sont bien déterminées. A l’ouest, de la pointe de Grave 
jusqu'aux bouches de l’Adour,il y a l'Océan ; au sud, les Pyrénées 
qui, par leurs cimes continues de 2 à 3.000 mètres, constituent 
aussi une excellente barrière. C’est évidemment pour le troisième 
côté du triangle, celui qui va du sud-est au nord-ouest, que la fron- 
tière devient un peu litigieuse : j'avoue que, pour ma part, je ne me 
suis jamais senti trop embarrassé pour la déterminer. Ayant toujours 
considéré le changement de LL double latine en r au milieu des mots, 
etent à la fin, comme lecritérium par excellence du gascon, j'ai admis 
que partout où l’on prononçait apera non apela, et castet non castel, 
je me trouvais en pays gascon. D'autant que le changement du latin 
filium en hilh, c'est-à-dire le passage du F initial à'une simple aspi- 
ration, correspond presque avec le fait précédent. Et, en se basant 
là-dessus, on peut dire que la zone gasconne comprend au sud-est 


le bassin du Salat, premier affluent de la Garonne à droite ; puis, 


qu’à partir de Carbonne la limite suit de très prês la rive poda du 
fleuve, du moins jusqu’à Marmande, car ensuite au Nord du dépar- 
tement de la Gironde elle embrasse tout le pays dit d'Entre-deux- 
Mers jusqu’à la Dordogne, et va enfin aboutir approximativement 
à la petite ville de Bona 
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Dans cette zone, au cours des siècles, depuis 2.000 ans bientôt 
que le latin s’y est implanté, il s’est déroulé naturellement une 
évolution linguistique très complexe. Et je n’ai pas besoin de vous 
dire que c’est avant tout par son consonantisme que le gascon s’est 
profondément différencié des autres idiomes du Midi de l’ancienne 
Gaule. Je viens déjà d'indiquer deux de ces changements qui sont 
essentiels : rappelons-en quelques autres, comme par exemple la 
production d'un a prosthétique devant r initial (rivum devient 
arriu) ; Peffacement (sans doute consécutif à une ancienne nasalisa- 
tion) du # intervocalique (le nom de ville Salies représente salinas). 
Il ya aussi la question du bh, mais elle est compliquée : ce qui est sûr 
c'est qu'à Pinitiale on ne trouve point de v mais un È très franc, à 
l’intérieur des mots soit un È spirant, soit un w. Sans doute tous 
ces traits ne se rencontrent pas aujourd’hui dans toute l'étendue de 
la zone que j'essayais de délimiter ; ils y sont cependant toujours 
largement représentés, et leur diffusion y a probablement été plus 
grande autrefois. En tout cas, ils donnent bien son caractère à la 
phonétique gasconne: et alors on ne peut pas oublier que plusieurs 
d’entre eux se retrouvent dans la langue basque, où il n’y a point 
non plus à Pinitiale de spirantes labiales, et où ley amène un 
phonème prosthétique. Bien plus, de l’autre côté des Pyrénées, l’espa- 
gnol a lui aussi un b d'un caractère assez spécial, et le F initial y a 
disparu. Il est bien difficile de ne pas rattacher ces constatations à 
une même influence ibérique, influence héréditaire qui pourrait 
_ d’ailleurs avoir sommeillé pour ne reparaître qu’au bout d’un certain 
nombre de générations. 

D'autre part, ce n’est point seulement par sa prononciation que 
le gascon se distingue des autres idiomes méridionaux de la France : 
il faudrait aussi faire entrer en ligne de compte des formes gramma- 
ticales très spécifiques, dans sa conjugaison par exemple. Tel est ce 
type de parfait en -o (dû à Panalogie du latin fui), et dont on ne 
retrouve nulle part ailleurs dans les langues romanes le pendant 
exact. Tel encore cet imparfait de Pindicatif en -, -é, dont l’origine 
a déjà soulevé beaucoup de discussions. 

Et comme je m'aperçois que je n’ai rien dit des voyelles, voulez- 
_ vous un exemple des zones intérieures que leur évolution a créées 

“en Gascogne ? Dans trois jours, pour vous rendre à Biarritz, vous 
prendrez ce que le tourisme moderne appelle un peu pompeusement 


_ « la route des lacs » (entre nous, ces lacs sont de simples étangs, 
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mais peu importe). La route est un ancien camin roumiou, un de 
ces chemins que pendant le moyen âge, surtoutaux x° et xI° siècles, 
suivaient les pèlerins allant à Saint-Jacques de Compostelle. Il y en 
avait deux qui partaient de Bordeaux pour se rejoindre à Dax, et 
pénétrer de là en Espagne par le col de Roncevaux : l’un correspon- 
dait à peu près à la ligne actuelle du chemin de fer du Midi; l’autre 
longeait de bien plus près l'Océan, et c'est la route des lacs. Jadis, 
elle n’était pas très sûre, elle était même périlleuse, semée de fon- 
drières, encombrée d’amas de sable, habitée par une population 
clairsemée et peu hospitalière. Mais rassurez-vous, on a. changé 
tout cela: vous la suivrez aujourd’hui sans aucun risque, et grâce 
aux autocars le plus facilement du monde. Vous traverserez le pays 
de Born, le Marensin, la Maremne : je ne dis pas que le pittoresque 
y soit extrême, le pays est assez plat forcément ; mais enfin vous 
pourrez entrevoir de grandes étendues d’eau miroitantes, bordées de 
roseaux, et à mesure que l’on descend vers le Sud, la forêt landaise 
avec ses pins et ses chênes-lièges ne manque pas d’une certaine allure, 
ni même d’une attraction très prenante. Tout cela, c’est pour vous 
prévenir qu’au point de vue linguistique vous traverserez là une 
région qui offre une particularité curieuse, et vers l'Est elle s'étend 
même assez loin, jusqu’à quelques kilomètres de Mont-de-Marsan : 
dans cette région, Pe fermé accentué s’est affaibli en æ ; au lieu de 
hémne, péch, candéle, on prononce hemne, pœch, candele. Depuis quelle 
époque ? Il n’est pas facile de le déterminer. 

En voilà bien assez pour prouver que le gascon est un idiome 
qui mérite d’être étudié de près : d'autant que je m'adresse à un 
auditoire qui, dans sa majeure partie, en était convaincu d’avance. 
Comment peut-il, comment doit-il être étudié ? Dans l’espace et 
dans le temps; c'est-à-dire, pour être un peu plus explicite, qu'on 
doit envisager soit son état actuel, soit son histoire et les conditions 
au milieu desquelles il a évolué. 

Étant donné que, sans être encore en voie de disparition, le gas- 
con court cependant des risques sérieux, le plus pressé serait évi- 
dement d'examiner sur place ce qu'il est aujourd’hui dans la zone 
où on le parle. Nous avons un modêle d'une enquéte de ce genre, 
celle que M. Millardet a faite il ya 25 ans dans le Marsan et une 
- partie de l’Albret : cette enquête n’a qu’un défaut (et qui ne tient 
pas à l’auteur), c’est d’être restée isolée. Si nous en avions pour les 
diverses parties de la zone une vingtaine, exécutées avec la même 
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science sûre et la même patience méticuleuse, nous saurions sur 
Pétat du gascon dans ce premier tiers du xx* siècle tout ce que nous 
pouvons raisonnablement espérer savoir. Mais de réunir, à un 
moment précis, une équipe de 20 linguistesassez avertis pour mener 
à bien cette táche, je crains fort que ce ne soit un réve. Alors, pour 
suppléer à cette lacune, nous avons à vrai dire | Atlas de Gilliéron- 
Edmont, si précieux malgré quelques légères défectuosités : le 
malheur, c'est que cet atlas ne donne pour la Gascogne qu’une 
cinquantaine de points, distants l’un de l’autre de 20 à 25 kilomètres, 
et il en faudrait 6 ou 7 fois plus (environ 3 ou 400) pour obtenir 
un résultat acceptable, lorsqu'on essaie par exemple de tracer les 
limites d’un phénomène linguistique. Il y a bien encore un Recueil 
beaucoup plus vaste, puisqu'il comprend plus de 4.000 communes : 
c'est celui que J'ai fait faire il y a 40 ans par des gens qui d’ailleurs 
n'étaient pas linguistes de profession. Je n'insiste pas sur ce Recueil, 
j'aurais Pair de plaider pro domo mea: tout ce que j'ajoute, c’est 
qu intelligemment consulté il peut rendre de bons services, et qu'il 
n'a pas toutes les défectuosités qu'on lui a prêtées parfois a priori, 
sans le connaître. Seulement ici encore, le malheur c’est que les 
résultats de cette enquête forment 17 gros volumes, restés manus- 
crits, et qui ne sont donc guère à la portée des travailleurs. 

Que s’ensuit-il ? C’est qu'au lieu d’étudier l’idiome gascon dans 
le présent, beaucoup sont réduits à l'étudier dans son passé et à cher- 
cher les conditions dans lesquelles il s’est développé. Certes, c'est 
encore là une belle tâche, et difficile, délicate, car il y a dans ce 
sens une foule de problèmes dont la solution reste à trouver. Quant 
aux ressources dont peuvent disposer ceux qui l’entreprennent, elles 
sont multiples, mais je ne saurais bien entendu en faire ici aucune 
énumération. Je me contenterai de rappeler que, pour le moyen 
âge, nous n’avonsde rédigés en gascon que des documents d'archives 
et qui apparaissent même à une époque assez tardive, vers la fin du 
x11° siècle. En somme, même après les recherches récentes et si cons- 
ciencieuses qu'a faites M. Brunel, la première charte gasconne 
authentique et dûment datée que nous ayons, reste toujours la 
fameuse charte de Montsaunès, du 16 septembre 1179, celle que 
mon ancien collègue Achille Luchaire avait publiée il y a plus d’un 
demi-siècle, et d’une façon très correcte. 

Du reste, dès qu’on se met à envisager les choses sous un biais histo- 
rique, on s'aperçoit bien vite que depuis 2.000 ans il s’est déroulé 
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dans ce coin du Sud-Ouest un tourbillon d'événements dont je ne 
puis, en quelques minutes, vous esquisser même le très vague 
sommaire. Il y aurait tout d’abord à tenir compte des origines ibé- 
riques, ou peut-étre ibéro-ligures, de la population qui occupait 
cette région lors de l’arrivée de César ; sa romanisation semble avoir 
été rapide et très complète. Puis sont venues les grandes invasions, 
et spécialement ici, vers la fin du vi‘ siècle, une offensive et un 
débordement des montagnards vascons qui paraissent avoir amené 
une recrudescence de l’ancien élément ethnique. Cette région a 
longtemps été très particulariste : après avoir soutenu, grâce à 
des chefs comme Hunald et Waïfre, des luttes farouches contre les 
premiers Karolingiens, elle a au siècle suivant réalisé son rêve d’au- 
tonomie, connu même une unité relative sous les grands ducs gascons 
qui commencent avec Sanche Menditarra. Cela a duré près de deux 
siècles, de 864 à 1032, et c’est, je crois bien, la période où se sont 
fixés les traits caractéristiques de l’idiome. Mais cette unité était 
précaire, elle a été vite rompue par le morcellement féodal. Ajou- 
terai-je encore qu'ensuite sont venues des luttes intestines, des 
démêlés sanglants entre les maisons de Foix et d’Armagnac ? Il 
faudrait surtout noter que, vers la fin du moyen áge et pendant la 
guerre de Cent ans, c'est le moment où les Gascons ont vraiment 
fait leur entrée dans l’histoire — entrée turbulente et batailleuse — car 
ilest fort curieux de voir ce peuple qui, dans Pantiquité, nous était 
dépeint comme plutôt sombre et taciturne, devenir peu à peu trépi- 
dant et loquace, éveillé, escarrabilhat. Est-ce sous l’action lente d'un 
climat et d'une atmosphère chargés d’électricité, surtout l’été ? C’est 
possible. Et en tout cas voilà que commence par ici ce qu’on doit 
appeler la période française. En réalité, c’est bien seulement HenriIV 
qui, après les luttes religieuses, a pleinement annexéla Gascogne à 
la France : mais les Gascons d’alors n’auraient pointété embarrassés 
pour renverser la proposition, et déclarer sans rire que c'étaitla Gas- 
cogne qui s’annexait la France. 

Il y a naturellement, etils s'offrent même en foule, des faits lin- 
guistiques dont le développement correspond à chacune de ces 
périodes historiques. On a souvent remarqué par exemple qu'entre 
les parlers de la Gascogne et ceux de l'Espagne il y avait d’incontes- 
tables analogies, et cela quelquefois nous reporte très loin, jusqu’à 
l’époque latine, comme si dans ce temps-là il n’y avait pas eu de 
Pyrénées, et que la barrière se fût constituée plus tard. Voici un fait 
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parmi bien d'autres. Vous savez que dans toutes les vallées pyré- 
néennes (sauf celle d’Ossau) on emploie un article gascon é, 
éra, qui est três différent de lou, la, qui est populaire, et que les 
Chartes locales du moyen âge n’ont jamais admis. Or cet article est 
étroitement apparenté à celui de l'espagnol (el cielo, el agua), ou pour 
mieux dire il est le même, abstraction faite des changements phoné- 
tiques survenus plus tard : bref, il prouve que jadis, des deux côtés 
de la chaîne, on s’est servi d'une forme élle accentuée sur l’initiale. — 4 
À une tout autre époque (c'est vers la fin du moyen âge), nous 
pourrions constater que l’idiome gascon a subi, venant de PEst et 
s'exercant surtout par l'intermédiaire de Toulouse, une très forté 
pression languedocienne qui a en partie désorganisé sa morphologie 
et ya introduit beaucoup d'innovations. Ainsi, c'est du Languedoc uti 
qu'est venue la gutturale qui termine la troisiéme personne au sin- 
gulier du parfait (cantec, bengouc), et elle s’est même étendue fort 
loin vers l’Quest, car aujourd’hui elle va jusqu’à Mont-de-Marsan. 
C'est également du Languedoc que proviennent dans toute la partie 
orientale de la zone les désinences en -es ou -is qu'ont au pluriel 
certains noms (Jous bosquis, diis meses). Et ainsi de suite. 
Je marrête, car je voisque ces considérations, toutes sommaires 
- qu'elles sont, m'entrainent bien loin. Et il y a cependant une 
question très obsédante, dont j'ai déjà touché un mot : c'est celle 
de la vitalité de l’idiome gascon. Car cette vitalité va diminuant, 
c'est incontestable, surtout depuis un siècle et demi, et les causes de 
cette déchéance sont bien trop connues pour que j'aie besoin de 
les rappeler. Jusqu à quand, au sud de la Garonne, et du moins 
dans les campagnes, Pidiome local sera-t-il parlé ? J'avoue que je 
men sais rien : il entre dans ce calcul, dans cette pesée de circons- 
| tances, trop d'impondérables pour que je me risque à aucune con- 
jecture. D’autres ont été plus hardis. Léonce Couture, Gascon de 
| bonne souche, qui était non seulement un fin lettré, mais aussi un - 
È “linguiste averti, a dit quelque part, il y a unecinquantaine d’années 
— (c'était, il me semble, vers 1880), qu'à son avis le gascon en avait 
encore pour deux siècles d’existence effective, de bito bitanto suivant 
.. P'expression consacrée par ici. Que vaut ce pronostic ? En tout cas 
_ s'ilse réalise au terme préfix, comme cela reporte à la fin du 
| xxI°siècle, nous ne serons pas là pour le constater. 
— Quoiqu'ilensoit, età quelque date que la chose doive se produire, 
“il sera toujours triste de voir s'éteindre Pidiome gascon, soit dans 
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les campagnes du Bazadais, soit du cóté des collines de PArmagnac 
où il a encore des sonorités assez éclatantes. Mais, s'il doit un jour 
disparaître, quoique ne risquant pas d’assister à cette disparition, il 
y a un point de la zone où elle me paraitrait surtout regrettable : 
c'est au Sud, dans l’ancienne Vicomté de Béarn. Car il n'y a pas à 
dire, c’est bien par là qu'on trouve le plus bel échântillon de ce 
qu'a pu devenir Pidiome. Pour ma part, je l’avoue — dussé-je 
encourir les foudres de certains savants, — même quand je me suis 
occupé de linguistique pure, je n'ai jamais su faire entiérement 
abstraction de ce qu'on peut appeler la beauté des sons, la simplici- 
té des formes, la richesse du vocabulaire. Or, ces diverses conditions, 
esthétiquement parlant, c'est bien, il me semble, dans la vallée du 
Gave, entre Pau et Orthez, qu'on les rencontre pleinement réunies ; 
il s’est produit par lá, dans cet air pur etléger, en face des pics 
éternels, une des réussites les plus complètes qu’ait instinctivement 
réalisées le génie populaire pour aboutir à une adaptation originale 
et mélodieuse de la langue latine : 


Hilhoutets de las pennes blues, 
Per lou plasé guidats ensa, 
Preguem a Diu qu’en d’autes lues 
Rebediam aquesté parsá ! 


« Fils des cimes bleues, qui vous laissez ici guider par le plaisir, 


« demandons à Dieu que nous puissions, sur d'autres astres, retrou . 


« ver cette terre bénie ! » 

Xavier Navarrot ne fait pas intervenir la lengue mayrane dans cette 
courte strophe, mais soyez certains qu'il en sous-entend l’éloge. Par 
les diverses qualités que j'énumérais tout à Pheure, par son ingénio- 
sité, ne fùt-ce que par le jeu de ses diminutifs, ce que le bon poête 
Isidore Salles appelait malicieusement « la richesse du pauvre », cette 
langue béarnaise — car c'est une langue — est vraiment la fleur du 
terroir gascon. Combien je conçois que ceux qui Pont entendue dês 
le berceau, et Pont bégayée ensuite, lui conservent une tendresse 
fidèle ! Moi, je me contente de l’admirer ; je ne suis d’ailleurs ni le 
seul, ni le premier. Vous vous rappelez qu’au xvi" siècle, dans un 
passage bien connu des Essais (II, 17), après s'étre montré très dur 
envers le périgourdin qu'il entendait autour de son chAteau, et qu'il 
appelle « un langage brode, traînant, esfoiré », Montaigne qui 
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avait fait connaissance avec le béarnais en visitant au sud de la Chalosse 
ses propriétés de Lahontan, ajoute : «Il y a au-dessus de nous, vers 
les montagnes, un gascon que je trouve singulièrement beau, bref, 
signifiant, et à la vérité un langage masle et militaire plus qu'autre 
que j entende, autant nerveus, puissant et pertinent comme le fran- 
çois est gratieux, delicat et abondant ». Les qualités dont parle 
Montaigne seraient aussi assez celles du castillan ; quant à celles qu'il 
attribue ensuite au français (peut-être bien en pensant aux mignar- 
dises de la Pléiade), elles feraient plutôt songer à la douceur 
florentine. Et ce qui me semble certain, c'est que le béarnais possède 
les deux cordes : la douceur et la grâce, une grâce parfois mélanco- 
lique dans ces inoubliables Soubenis de case d'Alexis Peyret, ou dans 
un poème pyrénéen comme la Beline de Miquèu Camélat. Quant 
à la forceet à la pleine sonorité, où donc éclatent-elles mieux que 
dans cette pièce des Cadets, rimée jadis par Simin Palay et devenue 
populaire dans le Sud-Quest ? Ne nous y trompons pas, les véritables 
cadets de Gascogne ne sont pas ceux que Rostand a. introduits au 
Iv* acte de Cyrano ; malgré leur crânerie, ils sont un peu trop débrail- 
lés et fantoches d’Opéra-Comique. Les vrais, ce sont ceux qu'a 
magnifiés Palay, dans leur fière énergie, et avec une allusion à la 
vache qui figure dans les armoiries du Béarn : 


Diu bibant ! Caddets de Gascougne, 

Et toustem lous de Paute cop ? 

Ey éngoé soulide la pougne ? 

Que hasé bous bétets la Baque, 

Horts coum rocs, tilhous coum bencilhs! 


« Diou bibant ! cadets de Gascogne, êtes-vous toujours ceux 
d'autrefois ? La poigne est-elle encore solide ?... Ah ! c'est de bons 
veaux que faisait la Vache, durs comme le roc et souples comme 
Posier ! » 


Bordeaux. E. Bourciez. 
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La thèse que j'ai essayé de développer dans cette communication a une porlée 
qui dépasse largement la question de détail qui s’y trouve exposée. Ce fait na 
pas échappé au linguiste singulièrement averti qu'est M. Jud. Aussi a-t-il offert, 
avec la générosité qui le caractérise, de revoir mon manuscrit et de le soumettre 
à une critique rigoureuse. Il n’a pas manqué d'y trouver des points faibles, de 
fond comme de présentation. Profitant de ses remarques, Pai apporté certaines 
modifications au texte même et, surlout, ajouté en note des précisions supplémen- 
taires et des indications bibliographiques dont une bonne partie encore me vient 
de lui. Sans le rendre aucunement garant de la justesse de ma thèse, je tiens à 
lui rendre hommage ici de cette belle preuve de désintéressement et de solida- 
rité scientifiques. 


La géographie linguistique, dont je me déclare un fervent humble 
mais convaincu, se préoccupe peu de questions de phonétique abs- 
traite, conservant à l’égard de cette discipline une méfiance des 
plus justifiées. Aussi n'aurais-je jamais songé à traiter devant cet 
auditoire le problème du changement de F en » si, en premier lieu, 
ce changement ne comptait pas, d’un commun accord, comme un 
trait caractéristique de deux des langues inscrites au programme de 
nos études, à savoir le castillan et le gascon, et si, d’autre part, il 
ne soulevait pas des questions d’une envergure qui dépasse de 
très loin les limites d’un simple processus physiologique. On vou- 
dra donc bien ne pas s'attendre à ce que je m'arrête sur la nature 


acoustique ou physiologique de ce chsbgampai Jai hâte d’entrer 
dans le vif du débat. 


Sur la question qui nous occupe, deux thèses, auxquelles se rat- . 


tachent des noms de romanistes éminents, thèses qui se contre- 
disent formellement l’une l’autre, se confrontent, celle de M. Meyer- 


Lübke et celle de M. Menéndez Pidal.» Essayons brièvement de les * 


résumer, et d’abord celle de M. Meyer-Lübke, telle qu’elle peut se 
lire dans son Einfiibrung. Pour M. Meyer-Lübke, il serait impossible 


. Communication présentée au 4e Congrès international de linguistique 
romane (Bordeaux, 28 mai 1934). 
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d'attribuer ce changement à une influence ibère, parce que : 1°) les 
noms propres d’origine germanique qui remontent á Pépoque des 
Visigoths perdent leur H en espagnol, ce qui prouverait que les 
ibéro-romans ne possédaient pas de son équivalent, et 2°) le passage 
de F à h n'ayant pas lieu devant la diphtongue ue, comme dans 
fuego, fuerte, il doit nécessairement être postérieur à la diga 
son (autrement la diphtongaison n'aurait pas pu faire maintenir PE), 
ce qui, pour M. Meyer-Lúbke, rendrait inacceptable l’hypothèse 
d'une influence ibère. M. Meyer-Lübke ajoute, en outre, que le son 
h eût été un substitut fort peu satisfaisant pour le son F que les 
Ibères, nous dit-on, ne possédaient pas, et prétend que b ou p, 
comme en basque : baba pour faba, bago pour fagu, besta ou pesta 
pour festa, etc., auraient été des substituts plus adéquats. 
A tout cela, M. Menéndez Pidal, dans son beau livre sur les 
origines de l'espagnol, répond que si le son  n’existait pas dans la 
région occupée par les Visigoths, cela ne prouve nullement que 
d’autres régions ne le possédaient pas. Quant à la conservation de 
PE devant la diphtongue, M. Menéndez Pidal estime que la diph- 
tongaison est un phénomène beaucoup plus ancien qu'on ne le 
croit généralement et que, de toute façon, l’influence ibère aurait 
fort bien pu s'exercer pendant une très longue période, puisque la 
langue indigène, sous la forme du basque, dont l’identité avec l’ibé- 
rique pour lui ne fait pas de doute, a persisté jusqu’à nos jours. 
Quant au traitement basque de PF latin, M. Menéndez Pidal est 
d'avis que h, au point de vue acoustique, est plus proche de PF que 
“ne le sont? ou p, et souligne les formes basques citées par M. Meyer- 
Lübke, où PF est tombé complètement, comme ¿ko à côté de piko 
pour ficum, orma pour forma, irin pour farina, iru pour filu, 
— etc., formes qui pour M. Menéndez Pidal proviennent d'anciennes 
formes aspirées. Aujourd’hui, au contraire, que le basque ne pos- 
- sêde pas le son h, il est fort naturel, nous dit-il, de voir remplacer 
le E latin par 2 ou par un p*. 

Pour prouver l’ancienneté du changement de F en h dans le 
domaine espagnol M. Menéndez Pidal apporte des faits extréme- 


| 1. J'avoue ne pas comprendre très bien ce dernier raisonnement. Le basque 
moderne aurait-il emprunté faba, fagum, festa, etc., au latin et, comme piko 
_existe à côté de iko, ce mot aurait-il été emprunté à on reprises ? Puis, dans quel 
latin le basque ii pu les chercher, puisque, selon M. Moe Pidal lui- 
méme, nous le verrons, ses deux voisins, au nord et au dd remplacaient PF 
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ment précieux. Ilcite des exemples de noms de lieu et de noms de 
personnes tirés de documents du x1° et du xn* siècles, où ce chan- 
gement se trouve déjà consommé, voire même un exemple du 
x1º siècle, ormaza de formacea, où l’h se trouve déjà à l'état 
zéro comme dans le castillan moderne. Or, tous ces noms, à Pexcep- 
tion d'un seul, Ortiz < Fortes, qui est aragonais ', se trouvent 
localisés dans les Cantabres, la Castille du Nord et la Rioja. L’Es- 
pagne était donc pattagée, très anciennement, en deux parties 
d'étendue três inégale : la plus grande partie conservait PE latin, 
n’avait pas de son h, et laissa tomber par conséquent Ph des Visi- 
goths. L’autre partie, la dernière à être romanisée, et dont la roma- 
nisation est encore aujourd'hui incomplète, remplagait par h PE 
latin qu’elle était incapable de reproduire. C'est Pinfluence prépon- 
dérante de la Castille dans l’œuvre de la reconquista qui a répandu 
cette prononciation dans la plus grande partie de la péninsule. Dans 
le domaine primitif de Ph ce changement est « constitucional del 
idioma ». C'est une substitution brusque, non pas un développement 
phonétique. En adoptant Ph venu du Nord on a pourtant maintenu 
Pf, dans la plus grande partie du domaine, devant la diphtongue 
labiale ue ; dans le vrai pays de l’h, dans les Cantabres, on trouve 
au contraire hué pour fué, huerza pour fuerza. 

A ces considérations d’ordre phonétique, M. Menéndez Pidal 
ajoute un argument géographique d’un poids indiscutable, à savoir 
que les voisins septentrionaux de ces Ibères modernes, les Basques, 
ont fait comme leurs voisins du sud. Le gascon, tout comme le cas- 
tillan, connaît ce changement, et il y a de fortes raisons pour 
croire que dans les deux langues le phénomène remonte à la même 
époque très ancienne. 

Voilà un résumé sommaire et assez brutal du raisonnement très 
nuancé du grand savant espagnol. Sa thèse a été, je crois, généra- 
lement approuvée, témoin ces paroles de M. Castro dans sa traduc- 
tion de PEinfúbrung de M. Meyer-Lúbke, p. 348 : « Que la F se 
pierde por iberismo parece hoy fuera de duda después del conclusivo 
razonamiento de Menéndez Pidal ». Mais le raisonnement de 


1. À cette forme, et à Honsata, cette dernière d'une authenticité quelque peu 
douteuse, ce qui me Pa fait passer sous silence, M. Menéndez Pidal ajoute, dans la 
2º édition de Las Origines (1929), p. 580, un troisième exemple : Oge < fauce, 
daté de 1095 (Huesca) et nom d’une localité qui aujourd’hui s'appelle Hoz de Bar- 
bastro. Ces exemples aragonais n'infirment-ils pas singuliérement toute la thèse 
du savant espagnol quant á la localisation ancienne du phénoméne ? 


ra 
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M: Menéndez Pidal n’a pas,malgré tout, apporté de preuves posi- 
tives. S'il est parvenu à convaincre la majorité des romanistes, il 
Pa fait surtout en démontrant que le domaine primitif du phéno- 
mène F-h espagnol est un territoire restreint contigu au domaine 
basque. Le domaine basque, par conséquent, formerait une enclave 
entre deux aires linguistiques qui partagent un trait phoné- 
tique qui les distingue de tout le reste de la Romania, à part 
quelques petits points isolés qui se trouvent en Italie et en Sar- 
daigne et dont il serait permis de ne pas tenir compte. Cette conti- 
guité géographique, telle qu'elle se trouve représentée sur la carte, 
est en effet saisissante. Les hachures de notre carte représentent, 
grosso modo, la couleur jaune uni de la carte « La F hacia mil tres- 
cientos » (Origines, p. 240). Que M. Menéndez Pidal ait fait preuve 
d'une certaine témérité en étendant cette couleur à tout le territoire 
compris entre la Garonne et l’Atlantique, faisant entrer ainsi dans 
le territoire où PF s’aspirait « primitivement » tout le domaine du 
gascon moderne, cela n'a qu'une importance secondaire : une fois 
admise, pour le gascon, Pancienneté du phénomène — et nous ver- 
rons une preuve que cette ancienneté est indéniable —, la contigüité 
des aires reprend toute sa force démonstrative, quelle que soit 
. l'étendue précise qu'on voudra donner à cette aire septentrionale. 

4 Or, je voudrais essayer de prouver que ce prétendu isolement du 
- castillan et du gascon parmi tous les autres parlers de la Romania 
. estcomplêtement illusoire, et que l’étude des noms de lieu de toute 
- une partie de la Gaule nous révèle, à une profondeur de bien des 
. siècles, un état de langue qui, pour le phénomène qui nous occupe, 
était sensiblement le même que celui qui a survécu en Gascogne et 
dans la Castille du Nord, état de langue qui a été submergé par des 
afflux d’influences savantes postérieures. Dans une étude de ce genre, 
- qui voudrait fonder une thèse d'ordre phonétique sur l’examen des 
noms de lieu, il est bien entendu que la spéculation doit être réduite 
au minimum, sinon complètement interdite. Il faut verser au débat 
… ou des noms dont on peut confronter la forme latine avec la forme 
moderne ou, à défaut de ceux-ci, des noms où la topographie four- 
nit d'elle-même une étymologie. L'étymologie des noms de lieu 
| qui ne contiennent pas un élément topographique ne vaudra que 
pour autant qu’elle se trouve étayée par d'autres qui, dans la même 
_région, s'appuient sur la topographie. Il va sans dire que si l’on peut 
| trouver des noms, ou méme un seul nom, où topographie et témoi- 
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gnage ancien s'accordent tous les deux pour imposer une étymolo- 
gie, il ne s'agira plus dans ce cas de probabilités plus ou moins 
grandes, mais bien d'une certitude. J'espére démontrer qu'une fois 
au moins on peut atteindre cette certitude même. 

Parmi les mots latins à F initial qui se trouvent représentés dans 
la toponymie française, l’un des plus importants est le mot Fines. 
J'ai parlé de quelques représentants de ce mot dans un article inti- 
tulé « Les Nouvelles Lois phonétiques de Mr. Nicholson », publié il 
y a dix ans dans la Modern Language Review, XIX (1924), p. 41 ss. 

Je répète ici, en les précisant, certaines conclusions d’alors en y 
ajoutant les résultats de recherches postérieures qui, j’ose le croire, 
leur ont apporté une entière confirmation. 

Les Fines étaient des stations qui se trouvaient à la limite de 
divisions administratives, souvent, sans doute, comme dit Longnon 
(Les Noms de lieu de la France, p. 108), de simples relais de poste, 
souvent aussi des postes militaires et administratifs importants. 
Aussi ce nom de lieu devait-il être très fréquent à l'époque 
ancienne. Les textes itinéraires eux-mémes ne nous en fournissent 
pas moins de dix-sept exemples '. Nousallons, en commençant par 
la Gascogne, passer en revue quelques-uns des représentants de 
Fines. Nous verrons que, pour la plupart, quoique seulement trois 
d’entre eux figurent parmi les dix-sept attestés dans l’antiquité, 
phonétique, topographie, et même localisation par rapport aux 
divisions administratives actuelles, ecclésiastiques ou civiles, con- 
cordent pour en assurer l’origine. 

Voici d'abord HINX, situé à dix kilomêtres à Pest de Dax, près 
des confins du diocèse d'Aire, placé, en outre, sur les confins nord 
du territoire de la Chalosse et dominant la vallée de PAdour et, au 
delà, la vaste plaine des Landes. Voici, dans le département des 
Hautes-Pyrénées, HIIS, à quelque cinq kilomètres au sud de Tarbes, 


1. Le mot Fines représenterait souvent, selon M. Ferd. Lot, Rom., XLV,' 


p. 492 ss., la traduction d'un nom celtique pré-existant, Igoranda, nom qui plus 
d’une fois a survécu à sa version latine. Sur Igoranda, v. J. Havet, Rev. Archéol., 
II (1892), p. 170-175; A. Longnon, ibid., p. 281-287; A. Thomas, Ann. du 
Midi, V (1893), p. 231-235 ; A. Holder, Altcelt. Sprachsch., I, col. 1485. 

H va sans dire que finis a laissé bien d'autres traces que celles que nous étudions 
ici, dans la toponymie et la nomenclature rurale françaises ; v. FEW, s. v. Finis, 
I, 4; il faut ajouter aux sens donnés par M. von Wartburg celui de « tertres servant, 
en Champagne, de délimitation à des finages de villages, hameaux, fermes, etc., 
et remontant au delà des temps mérovingiens ». — Dict. top, de l'Aube. 
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aux confins de l’arrondissement de Bagnères-de-Bigorre, et sur la 
route qui réunit cette dernière localité à Tarbes. Voici, au delà de 
la Garonne, HIS, dans le département de la Haute-Garonne, à 
1 kilomètre environ des confins de l’Ariège, sur la route Saint-Gau- 
dens-Foix par Saint-Girons. Voici HIX, au sud-ouest de la Cer- 
dagne, loin déjà du domaine gascon, loin des Basques, sur la: fron- 
tière actuelle entre la France et l'Espagne, et dans le domaine du 
catalan. Mais dans le pays d'Illiberis, personne ne contestera pour 
Hix la possibilité d’une influence ibérique. Contentons-nous seule- 
ment de faire remarquer que la présence de Hix, pour Fines, dans 
les Pyrénées-Orientales, confirme l’ancienneté du phénomène F-h 
pour les trois pays gascons. Remontant vers le centre de la France, 
voici, en plein Massif Central, deux pays qui s'appellent, Pun 
FIX-Saint-Geneys, Vautre FIX-Villeneuve (aujourd’hui, Sainte- 
Eugénie-de-Villeneuve). Ces pays, dont le nom rappelle, par sa 
forme, le nom de Hix des Pyr.-Or., « appartenaient avant 1317 
au diocèse de Clermont, près des limites de celui du Puy » (Lon- 
gnon, n° 446). Pour ce qui est de la topographie, je peux certifier 
qu'il suffit d'approcher Fix-Saint-Geneys en automobile, par les 
lacets que décrit à cet endroit la route qui mène de Brioude au Puy, 
pour que chaque changement de vitesse apporte une confirmation 
de pius à la légitimité de l’identification de Fix avec Fines. 
Quittons maintenant la France, pour entrer un instant dans le 
territoire suisse. Voici un hameau du canton du Valais qui, situé 
sur la route qui descend la vallée du Rhône, se trouve au beau 
milieu de cette grande forêt de pins qui, pour employer le terme 
que je trouve dans le Dictionnaire géographique de la Suisse, forme 


“comme un « rempart » entre les deux régions du Valais. Ce hameau 


porte, en roman, le nom de FINGE ou FINGES, en allemand 


celui de PFYN ou PFIN ; la forêt s'appelle « Forêt de FINGES » 


et « Pfynwald ». On me permettra d'insister sur l'importance géo- 


graphique, stratégique et administrative de cette région et du hameau 
de Finge(s) qui en occupe le centre. La forèt s'étend en triangle 
sur le versant sud de la vallée, sur une longueur de quelque 


six kilomètres. D'une largeur de deux kilomètres à sa base, qui 
: coupe la vallée en ligne droite, elle se rétrécit vers Pouest à mesure 
que le fleuve se rapproche des hauteurs du versant sud. Étangs et 


marécages abondent dans sa partie inférieure, à l’ouest de Finges. A 
sa rencontre avec la forêt, en aval du pont de Loèche, le Rhône 
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change de caractère. Au lieu de couler dans un lit unique et droit 
il se partage à plusieurs reprises, avec, souvent, entre les deux bras, 
un écart considérable, et prend un instant des allures de riviêre de 
plaine. Entre le pont de Loèche et le pont situé à Pest de Sierre, 
à sa sortie de la forêt, pas un endroit qui se prête à la construction 
d’un pont, pas un endroit où pour traverser les eaux il suffirait 
d’un pont unique. Situé à mi-chemin, à peu près, entre le pont de 
Loèche, où une route historique descendant du col du Gemmi 
débouche dans la vallée, et le pont de Sierre, le poste de Finge(s) 
pouvait servir à la surveillance de ces deux passages, et de toute 
la forêt, dont Péparpillement même des eaux du Rhóne devait faci- 
liter Paccês à des individus isolés ou à de petits groupes passant du 
nord au sud. 

Quoique incorporée aujourd’hui, au point de vue administratif, 
dans le Haut-Valais, cette forêt affirme sa qualité de barrière natu- 
relle et permanente par le fait qu’elle est traversée dans sa largeur, 
à l’ouest de Finge(s), par la limite des langues romane et allemande, 
limite qui s'est maintenue depuis quelque cinq siècles et qui, actuel- 
lement, suit celle des districts de Sierre et de Loéche. 'Aussi, en 
général, n'a-t-on pas fait de difficultés à reconnaitre dans cette loca- 
lité une limite administrative romaine. Les uns (cf. Saint-Martin, 
Dict. de Géogr. univ., s. v. Pfyn) y voient la limite entre les Seduni 
et les Viberi (ou Uberi), deux des quatre peuplades celtiques qui 
habitaient le Valais, d'autres (v. Burchardt, Untersuchungen úber die 
erste Bevôlkerung des Alpengebirges ; Arch. f. schweiz. Gesch., IV, 38)? 
affirment qu'ici même se trouvait pendant une certaine période la 
frontière occidentale de la Rhétie. La phonétique nous autorise-t- 
elle, nous linguistes, à voir dans Finge(s) et Pfyn des représentants 
de Fines ? Comme c'est ici un point capital de notre démonstra- 
tion, puisque la forme Finge(s) va nous aider à identifier un autre 
Fines, mais avec H à Pinitiale, la question demande à être tirée 
au clair. 

D'abord, la formé allemande Pfyn représente ailleurs un Fines 
indiscutable, celui du canton de Thurgovie, qui est mentionné 


1. Plus exactement, à 3100 mètres du pont de Loèche, à 3600 de celui de Sierre, 
d’après la carte « Sierre » de 1 4!las topographique. 

2. Cit. Zimmerli, Die Sprachgrenze im Wallis, dans Die Deutsch-Franzósische 
Sprachgrenze in der Schweiz, vol. III, p. 69. : 


ey 


has srta 


Es CE 


PA cod co e o A 


asd a ADO ARIE A o cas io CS Pp meer 


+ 
ve 


RE di 


2 
$ 
a 
È 


ARE 


F > H, PHÉNOMÈNE IBÈRE OU ROMAN? 17 


deux fois par Pltinéraire d'Antonin, une fois sous la forme Ad 
Fines, une fois sous la forme Finibus (Longnon, 450). C’est la, 
déjà, sinon une preuve, du moins une présomption assez forte. Le 
pf de Pfyn se trouvant également dans les représentants de fundus 
en Tyrol (cf. Pfunds, engad. Font, dans la vallée de l' Inn inférieure ; 
Ettmayer, Germ.-Rom.-Monatschrift, II, p. 302), nous devons le 
considérer ici comme un représentant légitime de PF de Fines. 
Nous parlerons plus bas de la consonne finale. Voyons d'abord la 
forme Finge(s). Impossible de voir en celle-ci un représentant pho- 
nétique de Fines. La forme Finibus, forme qui nous est fournie 
par Pitinéraire latin, et qui est un locatif que nous retrouverons ail- 
leurs, satisfera-t-elle mieux aux exigences philologiques ? Finibus, 
prononcé avec l'affaiblissement du B intervocalique si caractéristique 
du latin vulgaire, aboutit à finiuus, puis, comme riuus à rius, à 
finius, pour passer ensuite à finges, comme, en français, lineus à 


| linges, extraneus à estranges. Linge, à Vissoye, dans le val d'An- 


niviers, qui est le point 989 de "ALF, point le plus rapproché de 
notre région, se prononce ligzo (v. la carte 773). Finges, dans la 
même localité, se prononce fingzô *. Nous possédons, pour Finges, 


“les graphies anciennes Fingio (1321, 1339), Fynio (1376) et Finges 


(1417)2. Ce qui frappe dans ces graphies c’est l’absence de Ps final 
dans les formes les plus anciennes, comme dans Pune des graphies 
actuelles 3. J'aime à croire que c'est la forme sans -s qui est la bonne. 
Dans ce cas elle représenterait une forme encore plus vulgaire de 


Finibus, avec l’amuîssement de l’s caractéristique du parlervulgaire 


d’Italie, comme de tout le latin ancien. Dans ce cas, également, et la 
forme romane Finge et la forme allemande Pfyn remonteraient toutes 
les deux d’une manière satisfaisante au méme type primitif Finiu, 
malgré l’écart actuel des finales +. Pfyn, du canton de Thurgovie, 


et Pfyn du Valais auraient ainsi semblable origine, Finiu : c’est la * 


solution à la fois la plus élégante et la plus simple. Mais, selon une 
remarque fort judicieuse de M. Muret (loc. cit., p. 407, n. 1), la 
région de Loèche n'ayant été germanisée qu’à partir du xv* siècle, 


1. Voir Muret : De quelques désinences de noms de lieu, Rom., XXXVII, p. 17- 


2. Muret, loc. cit., p. 401 ; Jaccard, Essai de Toponymie, p. 169. 

3. Saint-Martin, Joc. cit., écrit Finge pour le hameau, Finges pour la forêt ! 

4. Le nom delieu Rarogne aboutit à Raron dans les parlers allemands du Valais. 
— Communication de M. Jud. 
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« le hameau de Finges et la forêt t traversée par une grande per 
commerciale, ont pu être dénommés en allemand beaucoup plus | 
anciennement » nous ne sommes donc pas obligés à ramener, > 
coûte que coûte, la forme romane et la forme allemande du Fines A 
valaisan au méme type primitif, ni de voir dans Pfyn une sean a 
nisation de la forme romane telle que celle-ci se prononçait au 


xv* siècle * à Finge(s) même. | 
La forme Finibus, qui rend compte d'une manière satisfai- — 
sante du Finge valaisan, se trouve à la base, et d'une manière > 


3 


. M. Muret, loc. cit., p. 401, écartant avec raison ad Fines, « ou mieux ad a 
Finem (Suchier, Grundriss, I, 2e éd., p. 722) », comme origine de Finges, et | 
« plutôt que de supposer contre toute abate un type *finicus » propose dd 
de dériver le nom de Finges de Pun des cognomina Affianus, ou mieux Fidia- È 
nus. L'existence du gentilice Fidius est attestée, nous dit-il, dans la Suisse | 
romande, par le nom de Fiez (prononcé fi), district de Grandson, Vaud. La forme | 
allemande correspondrait au simple Fidianus, « qui a pu exister avec son dérivé SI 
pour désigner "ensemble ou une partie du fundus ». Donc, pour M. Muret, Finges Pe 
représenterait unFidianicus, Pfyn un Fidianus et Pfyn du canton de Thur= | 
govie, sans doute, ad Lisa Je laisse au lecteur le choix entre cette reconst 
tion toute hypothétique et disparate et celle qu'on vient de lire. J'ajoute, cepe 
dant, que, comme me le fait remarquer M. Jud, ce qui frappe dans la liste dre 
par M. Muret, c'est la rareté pour le Valais des noms de lieu en -inge < -ami 
En dehors de Finges, il ne relève que le fort problématique è lufingzo, où il | 
le même nom que Epalinges du canton de Vaud, à savoir un dérivé de Spaniu: RA 
ou Hispanius à l’aide du suffixe -anicus. C'est bien peu et surtout bien À 
fragile, en regard des soixante et quelques exemples qu'il a trouvés ailleurs. Ose- 
rait-on sur la foi de ces deux exemples : affirmer l'existence de ce suffixe dans. 
toponymie du Valais ? TE RE i ai 

Il existe dans cette même pata de la Suisse 1 une autre localit dont 


"a 


p.21). Cette localité porte PO, ui le nom de Fi Hauts. Elle « esto 

proximité de la frontiére franco-suisse et, comme dit le Dict. Géogr., : D 

face du passage très connu de la Tête Noire, par lequel on se rend dans la vallé 

inférieure du Rhône à Chamonix et dans le Faucigny. Le nom officiel de 

ne correspond ni avec les formes anciennes ni avec la pron ) 

dernière, ss (cf, Rev. de Dial. rom. ai 310, mi; com. De 
du 


NAS Fins ae s anne E la vitali 
E terre sable », >, ElC., dans la Suisse opta n 


na 
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plus évidente encore, des deux autres Fines que nous allons main- 
tenant visiter. FAIMBE, dans le Doubs, non loin de la frontière 
de la Haute-Saône, aux confins de deux arrondissements modernes, 
ceux de Montbéliard et de Baume-les-Dames, est situé sur la route 
qui va de Besangon à Belfort, à Pendroit où celle-ci, ayant quitté la 
vallée du Doubs, atteint le sommet des hauteurs de la rive droite *. 


La carte de l'état-major indique ici, à une distance de, 800 mètres 


environ, le tracé d’une ancienne voie romaine venant de Belfort. 
On ne fera aucune difficulté, je suppose, à reconnaître dans Faimbe 
un Finibus présentant un développement phonétique non pas 
plus régulier que celui de Finibus > Finges, mais moins vulgaire, 
plus surveillé, plus « administratif ». FISMES, dans la Marne, à 
la limite des diocèses de Reims et de Soissons, représente à n’en 
pas douter la station Ad Fines que le septemvium de Tongres place 
à mi-chemin entre ces deux villes. La forme la plus ancienne du 
mot que relève le Dict. topogr. de la Marne est Fimmes, et date de 
l’année 907. Ici, comme il arrive fréquemment dans toutes sortes 
de langues, le groupe mb s’est réduit à m?. Tandis que FEINGS, au 
contraire, dans le département de Loir-et-Cher, aux confins du 
Blaisois et de la Sologne et à l’ancienne limite des diocèses de 
Chartres et d'Orléans (Longnon), malgré les anciennes formes 
Fena, Fenis (vw. 1272, Pouillés de Sens), qui sont peut-être des 
latinisations maladroites, et FEINGS du département de l’Orne, 
sur la limite nord du bassin de la Sarthe et à la lisière sud du ter- 
ritoire du Haut-Perche, présenteraient un développement de 
*Finius analogue à celui de cuneum > coing. 

Jusqu’àè présent notre tour des Fines gallo-romains, en dehors 


1. Cf. infra, Hingeon, p. 21. 
2. M. Jud me rappelle que Fismes est dans le territoire où jambes devient 
james et renvoie, pour la langue moderne, à Bruneau, Etude phonetique des Patois 


d’Ardenne, p. 269 [cf. aussi la carte dans Enquéte linguistique sur les Patois 
d’Ardenne, I, p. 487], et, pour l’ancienne langue, au glossaire des Œuvres de 


Chrétien de Troies, de Forster, s. v. jambe. On sait que Rutebucf fait rimer james 


(jambes) avec fumes (fe minas), Oeuvres, éd. Elzévir., I, p. 231. 


- M. Skok, dans ZRP, XLIX, p. 81, sur la question Finibus > Fismes, s exprime 


“un peu autrement : “ Fismes kann sehr gut auf Finibus beruhen, vgl. für b > m 
“in Proparoxytonis Jacobus > Jacomus > Juimes, Giacomo ; desgleichen auch 
Fins, Feins < Finibus > Finius mit Schwund des v vor u ”. Vu la forme 
| Faimbe du Doubs, on préférera la solution donnée dans le texte, qui est aussi 


celle de Longnon. 
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du Hix des Pyrénées-Orientales, n’a rien apporté qui infirme tant bi 
soit peu la thèse de l’origine ibère du changement de F en h. 
Dans le domaine du gascon et dans la région contigué à celui-ci, 
nous avons rencontré des h, ailleurs leia des f. Mais voici 
que dans le département du Pas-de-Calais, sur la limite des diocéses 
d'Arras et de Saint-Omer, à mi-chemin, à peu près, entre Cassel et: 
Arras, et sur Paxe même qui réunit ces deux villes, se trouve la 

commune de HINGES, située, comme dit le Dictionnaire géogra- 
phique de Joanne, sur un coteau de 40 mêtres qui domine les 
immenses plaines humides et basses de Béthune, au-dessus et près | 
du canal d’Aire à la Bassée. Situation, en somme, pour ainsi dire | 
identique à celle de Hinx dans les Landes. En effet, pour quiconque | 
a visité l'endroit, son importance topographique est évidente. On | 
a vraiment Pimpression, à regarder dans la direction de Cassel, 
d’une « fin » de territoire. La butte de Hinges est comme un avant- 
poste des collines de l’Artois dans les marécages de la Flandre # 
française. Ce poste était admirablement situé pour surveiller les 
routes romaines qui reliaient Béthune à Térouanne et à Estaires, 
voies qui ne figurent pas sur des itinéraires romains, mais dont on 
a relevé des traces. Une autre route, venant d'Arras par Noeux et | 
Vaudricourt, et se prolongeant sans doute jusqu’à Cassel, devait | 
côtoyer la butte de Hinges. De plus, Hinges se trouve sur la ligne 
directe entre Térouanne et Bavai, deux stations de la grande route | 
Boulogne-Cologne. Or, le septemvium de Tongres nous indique — 
entre nie et Nemetacum, c'est-à-dire entre Cassel et Arras, — 
une station Fines Atrebatum située à XIII (ou XIII) lieues, e 
soit 28,6 km. (ou 30,8 km.) de Cassel (la reproduction en. hélio- — 
gravure qu'en donne Desjardins porte plutót XHI que XIII), et la 

distance à vol d’oiseau de Cassel à Hinges, d’après la carte Miche- : 
lin, est de 28 km. Pose croire que nous sommes en présence ici des | 
deux conditions requises pour nous apporter la certitude : concor- 
dance de la topographie et des témoignages anciens. Refuser del 
Padmettre, ce serait prétendre que, par une accumulation de coin- 
cidences vraiment miraculeuses, le nom d’une localité qui, par les 
exigences topographiques, administratives et stratégiques, devait A 

être un Fines, une limite ou un poste de frontière, nom, en outre, — 
qui réunit en une seule forme des traits phonétiques de deux noms | 
de localités qui remontent respectivement à Fines età Finibus, - 
à savoir Hinx et ire, n'a aucun QU avec des nom de Fines 
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qu'un témoignage de l’époque gallo-romane assigne à cette localité 
même !. 

Près de Hinges se trouve Hingette, comme de Fismes, Fismette. 
Une fois, au moins, on en a donc tiré un dérivé. Or, en Belgique, 
à 12 km. au nord-est de Namur se trouve le village de HIN- 
GEON. La topographie de ce village està peu près identique, pour 
ce qui nous concerne, à celle de Faimbe dans le Doubs: la route 
de Namur à Saint-Trond, quittant la vallée de la Meuse, monte 
jusqu'à Hingeon (à 210 mètres) et de là descend doucement vers 
le nord. D’après le tracé de la route romaine Bavai-Cologne que 
donne Cumont?, celle-ci devait passer par Hingeon. On est fondé 
à croire, me semble-t-il, que Faimbe et Hingeon exerçaient les 
mêmes fonctions dans le système routier ou administratif de la 
Gaule romaine, et que dans Hingeon nous avons un dérivé, en 
l’espèce, très probablement, un diminutif, d'une forme plus 
ancienne Hinge, dû au besoin de distinguer dans la même région, 
deux stations routières homonymes 5. 


I. Dans son enquête sur les noms de lieu terminés en -inges, M. Muret n’a 
pas manqué de relever celui de Hinges. « Hinges, nous dit-il (1. c., p. 385), n’entre 
pas en ligne de compte [comme représentant d’un type en -anicus]: sans aucun 
doute c’est un nom flamand, dont le Cartulaîre de Saint-Bertin nous a conservé, 


dans une mention de 867, la forme germanique Heingasele ». Or, vérification 


faite, M. Muret a pris pour une identification une hypothèse de l'éditeur du Car- 


“tulaire, sans tenir compte du « peut-être » qui l’accompagne, Si M. Muret s'était 
- reporté au texte il aurait lu: in alio loco nuncupato Heingasele in 


terra suprascripto de terra bunaria v super fluvium Isera ... L'Yser, 
qui est la riviére en question, est dans le département du Nord ; Hinges en est 
bien loin, dans le département du Pas-de-Calais. En effet, dans le pays traversé 
par l’Yser se trouvent de nombreux noms de lieu munis de la terminaison 


. flamande -zeele, caractéristique de la région. 


Aussi, le Dictionnaire topographique du Pas-de-Calais ne nous offre, comme gra- 


| phies anciennes du nom, que Hinges (1194), Hinghes (xrrre siècle) et Hingues(1469). 
_ Ces dernières, troublantes au premier abord, trouvent une réplique exacte dans 


x 


des graphies que donne Godefroy pour le mot frange, à savoir Fringues, aoút 
1416, Trésorerie des Comtes de Hainaut, et Fringhe, 1442, Lille, graphies qui, 
étant de la région du nord, confirment, pour Hinges, la persistance de la pronon- 


ciation indiquée par la forme la plus ancienne. 


2. Comment la Belgique fut romanisée, pp. 13-17. 
3. Si cette thèse est exacte, et que la dérivation soit ancienne, c'est encore 


une fois à un type sans s final qu'il faudrait remonter, comme pour Finge et 


Pfyn. - 
A titre de renseignement complémentaire, je transcris ici la réponse de 
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Mais, que l’on accepte ou non cette hypothèse sur Porigine de 
Hingeon, on m'accordera, j'espère, pour Hinges, que dans une 
localité au moins du domaine gallo-roman F est passé à h sans 4 
aucune influence ibère. Je veux démontrer que cette localité | 
est loin d’être la seule de son genre. Cherchons d’abord dans le 3 
voisinage de Hinges même. : | | È: 

Le Dictionnaire topographique du Pas-de-Calais relève quatre noms 4 
de lieu dont les graphies diverses décèlent une identité phonique | : 
primitive: Honval, Honvault, deux fois, et Honvaux. Le second — 
élément de ces quatre noms est visiblement vallis (ou ca Meo 
qui se trouve SSA sous la forme vaud, vauld, vaux dan 


reposerait- -elle, par pasar! sur une (ite topographique qui pour- i 
rait nous fournir Rari du premier élément ? Ace visite — 


mereux. do aux a autres, PARC trai malheureusement 
parues, l’une, Honvaux, était un fief de la commune de Bihuco 
pays qui est situe sur e eno de Rare ea des 


"de Paso au pied dine sara de 172 mètres. Jon sen 
quatre endroits occupaient, ou occupent encore, des site 
blables. Or, comme on trouve dans la même région un. 


« Sur Hingeon (qui s DO dans ii patois de cette Ch os je 
que ce que dit Roland dans sa Toponymie namuroise (Namur, 1900), pi 
| voit un type *Henio. Au xnie siècle, le nom est écrit Hengion, Hingion i 
est situé à la source d’un ruisseau appelé 7 Haigneau qui serait y 
auteur, un diminutif de Haine (nom de rivière). Tout cela est peu co 
effet Haine (*Hagina) et *Henio ne a og ui De plus - bd; 
donné (h) ¿yo et non ddjò ». > dici 

1. Cf. Fond d'en Vaux (Le) ou La Vallée, am, cn cne de Vem 
e En Vaux mio de Cassini). — Dict. top. de a AAA 


y e n 


E 


À 


5 


+ 
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conclusion s'impose, me semble-t-il, que c'est le mot « fond », 
avec aspiration de Pinitiale, qui forme le premier élément, et de 
ceux-ci, et des deux localités disparues. En effet, le village de Fon- 
deval se trouve dans une vallée latérale de l’Authie, dans une 
situation topographique, par conséquent, qui rappelle, par rapport 
à la vallée de PAuthie, celle de Honval par rapport à la vallée de 
la Canche, et celle de Honvault par rapport à la vallée du Wime- 
reux. Je n'hésite donc pas à faire remonter le nom de ces cinq 
localités, à fundus ou fundum vallis '. Quatre d’entre elles ont 
conservé, ou avaient conservé, une phonétique et une syntaxe 
archaiques, dans l’autre, phonétique et syntaxe également ont été 
rajeunies. 

Quittons maintenant la région de Hinges et étendons notre 
enquéte à d’autres territoires. Dans le département du Nord, à 
5 kilomètres au sud de Valenciennes, se trouve le village de Famars, 
oppidum romain fondé, dit la Grande Encyclopédie, au me siècle et, 

selon la Noticia Imperii, résidence d'un préfet. Le nom moderne 
de cette localité représente três fidèlement le nom latin Fanum 
Martis comme dimars, diem Martis. Famars est situé sur un 
plateau entre PEscaut et la Rhonelle. Or, dans le département du 
Calvados, sur une hauteur entre deux vallées tributaires de "Orne, 
dans le canton d’Évrecy, se trouve le village de HAMARS, dont 
la plus ancienne forme attestée est Hamarz (1196). Ce village, 
coincidence étrange et qui est faite pour inspirer une confiance 
complète dans la cartographie francaise, se trouve à une distance 
“de 16 kilomètres à vol d’oiseau de Condé-sur-Noireau, distance 
identique à celle qui, dans le Nord, sépare sur la carte Famars de 


1. Quoique la topographie paraisse imposer fu ndus au sens de « fond » il n'est 
pas sûr que l’on ne doive pas y voir un « fonds », une «terre ». Cela expliquerait, 
et la disparition des deux fiefs relevés par le Dictionnaire topographique, et la dif- 


| férence que l’on constate dans l’emplacement des habitations de Honvault et de 


Fondeval. Là, les maisons sont sur le versant nord de la fin de la vallée, ici, au 
contraire, elles occupent le sol de la vallée même. Dans les deux cas, il s’agit d'une 
étendue de terre arable, qui aurait été le « fundus », le « fonds » primitif. Cela 
expliquerait aussi que pour Fondeval le rajeunissement ait eu lieu, ce village 
occupant vraiment le « fond » de la vallée, puisque cette valeur de fundus.a 
subsisté jusqu'aujourd'hui alors que la valeur « terre », « bien agricole », n’ap- 
partient plus au mot fundus sans plus, mais à « fonds de terre ». 

Il est à noter que « fond », au sens de « dépression, creux », est très vivace dans 


le Pas-de-Calais ; v. ALF, 352. 
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Vieux-Condé. J'ajoute, afin qu'on ne crie pas au miracle, que le 
Dictionnaire topographique du Calvados relève trois autres Hamars et 
deux autres Condé, et que la distance qui sépare les autres Hamars, 
que les moyens dont j'ai disposé ne m'ont pas permis de localiser 


d’ailleurs quel vestige de culte ou d’organisation militaire il faudrait 
voir dans ce rapport, si rapport il y a, entre les temples de Mars 
et les Condate:. FE: 


dérivés de filex « fougère » vont nous apporter, dans la région 
de Hamars, une confirmation de plus du développement F-h. Ces 
dérivés sont particulièrement nombreux dans la région et, du point 
de vue phonétique, extrèmement intéressants. A côté de formes . 


quantité considérable (Felgerollae, Filcherolae, Filkerolae, 
Feguerolles, 1084, Felgerollae, 1195, Feugeroles, 1198, Feuguerolles, — 
1230, Feugrolles, 1371, Feugerolles, 1476, Fugerolle et Feuqueroles, 
1675, Foucquerolles, 1694, Fouguerolle, 1723, Fuguerolles, 1765)?, | 
Feugray, Feugueres, la Fougrie, Fugrol, Fougéres, la Fougerie, viennent 


“ 


“se ranger avec une correspondance qu'on ne peut guère mécona A 
naître : La Heugrie, 
Heuzé So II 59) Ces derniers NASO sont parc e 


. di PEure-et Loir et dn la E bg Dans la Mayenne, Hamard, fief du y duché n 
de Mayenne, selon le Dict. top., 


autre fief, est accompagné de neuf La Havardiêre. Rien ne nous pen pro 
visoirement au moins, de voir dans les trois cas des Fanum Martis, 
comme on le verra plus loin, p. 25, n. 1, Eure et la Mayenne, et, si 
hypothèse sur le Chemin Haussé est “exacte, le Rene d'Eure-et-Loir 
ont connu le changement F-h.: À i 

La RISaeE dans cette pun de sanctuaires de Mars en EST à grand nomb 


Hottes de Sécurité contre des i incursions maritimes Me ; 
| 2. Pour Palternance de ii et # dans les formes anciennes de Feugu 
les formes du Point 376 de ALF. : : fujer et fujyer (vieux). Remarq 
des formes de « fougère » avec un k se trouvent disséminées dans toute la 
du Nord sur la carte 600 de LE 


avec une exactitude parfaite, des Condé les plus voisins, en tenant | 
compte également des Condé qui se trouvent dans la Manche, 
POrne et "Eure, est sensiblement plus grande. Je ne saurais dire | 


Comme, dans la région de Hinges, les composés de fundus, les 


comme Feuguerolles, dont nous avons des témoignages anciens nas 
1082, SÉ 


É 


La Huguerie, Les Heugues, La. Heuzerie, © 


s'accompagne de nombreux exemples (treize en 
tout) de ce qui paraît étre un dérivé, La Hamardiére, comme d'ailleurs Havard, > gi 


ré 
As 
3 


3% 


‘St 
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importants. Ils nous présentent un développement de filex, filicem, 
identique en tous points à celui qui se trouve actuellement en Gas- | 
cogne. Sur la carte « fougère » de PALF (n° 600), on voit en effet, 
pour la Gascogne, à côté de formes comme hugero et heugero de 
nombreuses formes du ty pe heus, lesquelles, munies du suffixe-etum 
ou -eta, nous donneraient des formes identiques au Heuzé du Cal- 
vados. Ce témoignage me paraît si probant que je me dispense 
d'insister sur d'autres correspondances qu'on peut relever dans la 
toponymie de ce département. Elles sont très nombreuses. Je signale 
seulement, à côté des vingt et quelques La Fosse, un La Housse, à 
côté de La Grande et La Petite Fosse, deux exemples de La Housse 
Magne, et, formes curieuses, Fongray à côté de La Hongrie, dérivés 
de filex avec une nasalisation confirmée pour la région par la 
nasalisation qui se trouve dans les formes fournies par la carte 


« fougère » de PALF au Point 367 (fadjer, fegiir « vieux ») 1. 


1. La correspondance des dérivés de filex en h avec ceux en fn'ayant pas paru 
entiérement probante à M. Jud, je me permets, pour ne pas trop altérer le texte 
de ma communication, d'apporter en note quelques précisions. Comme la ques- 
tion des dérivés de filex se complique par le fait qu'il faut supposer, non seule- 
ment de fortes variations dans la phonétique de ces dérivés, mais aussi Pexistence 
dans la région des deux formes latines, filex et filica (cf. FEW, s. v. filex), 
et, comme, d'autre part, cette variété même du langage, à toutes les époques, 
forme à la fois la base et la doctrine principale de toute cette démonstration, je 
comprends maintenant que, pour convaincre des auditeurs moins persuadés que 
moi decette variété, il eút été préférable de partir d'un cas plus simple. 


- Parlons donc en premier lieu de fossa. Ce mot conserve encore dans de nom- 
“breux dialectes de l’ouest et du nord-ouest de la France la prononciation qui a 


longtemps prévalu à Paris même (v. Thurot, I, 246) et qui autorise chez 


Ronsard la rime fousse : pousse. Le Calvados ne connaît plus que fós, avec un o 


très nettement fermé, mais PAT pour pauvre se rencontre à côtè de por (commu- 
nication de M. Guerlin de Guer). Fus , au contraire, est courant dans la Mayenne. 
La Housse, à côté de La Fosse, cependant, ne prouve rien, à lui seul, pour le déve- 


- loppement de laconsonne initiale : c'est peut-être une pure coïncidence. Mais le 


cas de Houssemagne <Fossa magna me paraît au contraire irréfutable, et per- 
met d’étendre notre aire de l’équivalent H-F bien au delà des limites du Calva- 
dos. Dans l’Eure, où les Fossa et Fossatum sont encore plus nombreux que 
dans le Calvados (le D.T'. en relève quatre-vingts environ), ce nom se retrouve 


trois fois, une fois comme Houssemagne (graphies anciennes Houcemainne, Houcc- 


magne, Houcemaigne, cette dernière de 1260), deux fois comme Houssemaigne. Dans 
la Mayenne, également, il se présente sous la forme intéressante de Le Grand et 


Le Petit Houssemagne (Hucemigne, 1209 ; « on prononce également Housse- 


mainne » : — D.T.) à côté, là aussi, de nombreux représentants et dérivés de 


Forts de l’appui de Hinges ei des dérivés de fundus, de Hamars | 
et des dérivés de filex et fossa, cherchons dans la région intermé- | 
diaire d'autres vestiges de notre équivalence F-h. Voici, dans le 
département de l'Eure, HONDOUVILLE. «  Hundulfvilla », cuen 


fossa. Dans le Calvados, nous Pavons vu, il est accompagné par La Gr ande et ha “2 
Petite Fosse. Dans la Mayenne, également, nous relevons La Grande et La Petite 
Fosse (1 fois) et Les Grandes et Les Petites Fosses (1 fois). Le Grand et Le Petit Housse 
magne, déjà mentionné, dénote à la fois l’oubli total de la valeur de magne comme — 
de Housse, et la nécessité locale de maintenir, ou mieux de recréer, la sémantique >} 
oubliée (cf. le cas de Hondouville, infra, p. 27). Or, pour ne rien dire du Fosse 
Grande de la Vienne (Fovea grandis, Fosse grant, 1320), peut-on raisonnable- 
ment refuser de voir un rapport entre ces Houssemagne etles quatre Fosse-Magne q Re 
se lisent dans le Dict. E auto ae ta O à côté, dans ce même a 


les représentants de fossa. 
A titre de curiosité, seulement, et sans y insister autrement, j 'appelle Patent 
sur la correspondance frappante entre le nom du Fosse Way, fameuse route romai 
du sud de l’Angleterre, et le Chemin Haussé, nom d’une route romaine qui, : 
le Dict. Topogr. du département d'Eure-et-Loir, mène de Chartres à Sées ta 
puis à Vieux (Calvados). J’y verrais volontiers un Caminum fossatum:. 
de fosses ». En effet, dans Fosse Way (Fos, 620, Fosse Streat, 12 Di sile; 
certain que nous avons une survivance du latin fossa emprunté par les Ang] 
Celtes romanisés de la Grande-Bretagne. La preuve nousen est fournie pai l 
du village Ditchford (Dicford, env. 1050), c.-à-d. « Gué de la Fosse », 
est situé là où le Fosse Way traverse le cours d’eau de Paddle Brook o an 
Stenton, The Place -Names of Worcestershire, pp. 3, 98). . SA 
En comparant les formes en F et en H des dérivés de filex il faut tenir com te 
des flottements qui ont existé dans la langue centrale dans la prononciatic 
certains sons et qui se manifestent encore dans les patois. Ilya eu flotte 
| entre les sons @ et u, surtout, il faut dire, devant nasale, mais aussi ail U 
Thurot, I, 271, II, 547; etc.), flottement entre ou et o, flottement surtou 
o nasal et ou en syllabe protonique (cf. fr. couvent et montrer, à cóté de 
et mostrer). Les provinces ont participé toutes, plus ou moins, à ces flo 
de la langue directrice. C'est ce qui explique, dans les graphies de Feuger 
Fugerolle et Fuguerolles à côté de Feugerolle, Feug(ue)rolles, etc., ou un Fongr 
còté d’un Fougrie. C'est ainsi que Feugray, Fongray Fougrie et Fugrol = 
Fuguerolles) ensemble justifient de Heugrie et Huguerie, er que Fongr Ke et 
ensemble justifient de La Hongrie. Heugues serait un Filicas, À 
Filicaria ; tandis que Heuzé et Heuzerie représenteraieni É 
ancienne des dérivés de Filex qui, malgré Popinion de M. von War 
5,1, filex), a dû exister dans le nord de la France, avant ou à côté 
graphie Heuza, pour Heuxé, de 1130, à moins de repri une 
maladroite de ce dernier, pourra représenter au are ee e, Si 
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Prévost, a ses Mémoires et Notes pour servir à l'histoire du départe- 
ment de l'Eure (Évreux, 3 vol. , 1864), t. II, p. 259. Mais cette étymo- 
logie ne repose sur rien. Dale les documents cités par le Prévost, que 
M. Prentouta eu Pobligeance de me transcrire, on ne trouve que 
les formes in et Hundovillam. Consultons plutót la 
topographie. Près de l’église d'Hondouville jaillit de terre « l’une 
des grandes fontaines dela Normandie et méme de la France. Large 


- de huit métres, le cours d'eau qu'épanche la fontaine donne 


760 litres par seconde en temps ordinaire » (Joanne, Dict.). Or 
cette belle source porte aujourd’hui le nom de Font d'Hondouville. 
Hondouville ne possède en France aucun homonyme. Il est seul à 
porter ce nom. Les Douville au contraire sont nombreux. Il y en a 
cing dans le seul département voisin du Calvados. Dans Hon- 
douville, à n’en pas douter, la chose caractéristique de l’endroit a 
donné son nom à Pendroit même, comme elle lui avait déjà fourni 
son nom celto-latin, dont le premier élément signifie « eau ». Hon- 
douville est pour font Douville et, dans le nom moderne de ce « font », 
qui s'appelle, je le répète, Font d'Hondouville, le mot latin fontem 
se trouve deux fois, une fois sous sa forme très ancienne, devenue 
méconnaissable et agrégée au nom de la localité, une fois avec sa 
prononciation rectifiée, corrigée, nouvelle *. 

Voici, en nous dirigeant plus à l’est, dans la Marne, tout près 
de Fismes qui arbore son bel F « administratif », la commune de 


qui à en juger parilicem > yeuse, dont la provenance provençale est loin d’étre 
assurée, n'aurait rien que de très normal comme développementde filicem. 

Un travail d'ensemble sur filex et ses dérivés dans la Gaule nous réserverait 
bien des surprises, Je ne mentionnerai ici que quelques formes des départements 


_avoisinantsqui me semblent particulièrement intéressantes : Eure-et-Loir — Feuche- 


rolles (Fucherolles, 1474), Feugeray, Feugeret, Feugerolles, Fougère, Fugère, Fugerets, 
à côté de La Heuse (La Heuze, 1612), La Hucherie (Huxeta, 1186) ; Eure — 
Feugray (Fugereium, xuIe s., Feugeritum, Chronicon Becci), Feugré (cf. Jers. et 


- Guerns. feugré, FEW, 1.c.),à côté de (Le) Houzey ; Mayenne — Feugeray, Les 


Feuges, Les Hautes et Les Basses Fouges, à còté de La Heusitre, La Heuserie, La 


- Hucherie, La Hugerie (cf. Dottin, Gloss. du Bas-Maine : fœjèr (d’où fejre), fujèr. 


Ju, fujyer, fujrol). La forme fuj « fougêre », est à rapprocher de Les Feuges 


“et Les Fouges, du Dict. Topographique ; cf. Tilander, Rom., LI, p. 253 s. 


L'influence de fodicare dans le vocalisme de beaucoup des représentants et 


des dérivés de Filex est indéniable, à commencer par le fr. Fougére ; celle de 
- fumigare que M. von Wartburg voudrait voir dans les formes nasalisées me 
| paraît moins certaine. 


1. Cf. La Grande et La Petite Houssemagne, p. 25, n. 1. 
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HOURGES, dont le nom, selon le Dictionnaire topographique de la … 
Marne, s'écrit Haurges au xu* siècle, Haorgiae en 1211 et Haourges 
en 1260. Ouvrons le Dict. topogr. de la Meuse et nous verrons un | 
Forges, lieu qui se trouve à rr kilomètres à Pest de Montfaucon, — 
dont le nom, en 984, s'écrit Fauorgiae, Forges en 1235. Il ne faut à 
être ni grand clerc ni gobe-mouches pour voir dans Pun et l’autre 
de ces noms un représentant de fabrica *. “Sa 
Voici, dans la Meuse, et sur la Meuse, à quelque quinze kilo- "| 
mètres à l’ouest de Toul, le village dOURCHES. Ce nom, 1% 
remonte à Furcas, peut s'expliquer, ou par le fait qu’à cinq cents 
métres en amont já Meuse bifurque à angle droit, pour entourer 
une île de dimensions considérables >, ou, moins probablement, par | 
le fait que juste en aval du village la i du fleuve se resserre à 
une largeur de moins de 300 mètres, car Furcae signifiait aussi bien — 
« défilé » que « fourches ». L’hypothèse que da hes représente | i 
Furcas se trouve singulièrement confirmée par une forme très 3 
ancienne Orcadae, relevée par le Dict. top. de la Meuse, et qui est 
de 884 (Orchadae, 922). Cette forme, troublante au premier abord, | 
puisqu'elle ne saurait rendre compte de la forme moderne Ourches, 
est tout à fait précieuse. Elle présente, à côté de Ourches, la méme — 
correspondance que le vtr. fourchiée 3 à côté de fourche, ou que EA 
méridional forcada à côté de forca, c'est-à-dire, elle est un représen- | a 
tant admirable du latin furcatas et nousapporte, sur le latin de Jan Y 
Gaule, un témoignage aussi frappant, et plus vénérable par sa date, 
que celui de ormaza, pour formacea, sur le latin d'Espagne. Quelle e 
autre explication pourrait rendre compte à la fois de la forme moderne | 


| 
o 


3 


1. Cf. Orges dans le département de la Haute-Marne, depara oú put 
des représentants orthodoxes de fabrica(s), pour equal le D.T. nous owns 
les formes (Odo de) Orgeis, 1151, (N. de) Orgis, vers 1172, Orges, 1204. Un des | 
nombreux La Forge du département se trouve dans le même canton (Chateauvil- cl 

- lain) que Orges. Le pluriel Les Forges ne figure que trois fois dans le D.T.. , contre i 
une cinquantaine d’exemples du singulier. A 

Pour la voyelle de Hourges, cf. les fourger des départements de la Meuse et 
PAisne surla carte « Forger » Gas de l'ALF. Il n° y a ice pas. de 
carte « Forge ». Le 


à 
2. La carte de Pétat- major montre aussi des t traces de bifitecaticlie antérieur 
ainsi qu'une petite ile juste en amont du pont même d’Ourches. | 
3. Cf. forchiee (Godef. ) : endroit fourchu, croisement, carrefour. Prov. 
« bifurcation d’un chemin ». Cf. aussi esp. horcajo « Zusammenfluss zweier 
Ber; n Pass », ZRP, XXXIII, de i RR Ca 


SA RAA 


Ala dde 


F > H, PHÉNOMÈNE IBÉRE OU ROMAN ? 29 


et de cette graphie ancienne ? Je crois que Ourches est aussi sûre- 
ment un représentant du lat. furcas sur la Meuse que l’est, sur le 
Rhône, le Fourques arlésien. Des deux autres Ourches que j'ai relevés 
je dirai seulement qu’ils n’infirment en rien les conclusions qu'on 
vient de lire. Le premier, selon le Dict. top. de Meurthe-et-Moselle, 
était un fief au village de Réméréville. Or, ce village est situé entre 
deux cours d’eau qui se joignent àangle droit. Le second, du dépar- 
tement dela Drôme (Orcha, 1192), est situé à quelque deux kilo- 
mètres des sources du Pétauchin qui, avant de passer devant Ourches, 
à 200 mètres environ, traverse un défilé. Pour citer le Dictionnaire 
de Joanne, « le Pétauchin descend en quelques bonds aux basses 
altitudes, et ila bientòt fait de quitter les gorges ombrageuses de la 
montagne pour la plaine nue et réverbérante ». Pourl’Ourches de la 
Drôme, sémantique et phonétique seraient donc également 
archaïques. 

Voilà donc établie, pour une très grande partie de la France, une 
aire d'équivalence F-H bien plus vaste que le domaine représenté 
par les territoires gascon et cantabre. Avant d’essayer de l’étendre 
au delà des frontières de la Gaule, soulignons toute son importance 
pour l’histoire du latin en France et pour la toponymie française. 
Pour très grande qu'elle est déjà, la conformation de cette aire n'est 
assurément pas définitive — d’autres recherches pourraient Pétendre. 
Telle qu’elle est, cependant, elle nous oblige, toute question des 
rapports ibéro-latins mise à part, à envisager, pour tout nom de lieu 
français qui commence par H, ou par une voyelle seule, la possibilité 
de remonter à une forme latine commençant par F. C’est ainsi 
que Incheville, sur la Bresle, aux confins du diocèse de Rouen et du 
département de la Seine-Inférieure, qui occupe un site très sem- 
blable à celui de Hinges et de Hinx, peut fort bien être, lui aussi, 


un Finibus. C’est ainsi que Lourches, dans le Nord où, à moins 


d'un kilomètre en aval, PEscaut bifurque pour entourer une île de 
deux kilomètres de long, peut fort bien être un Furca(s) avec 
agglutination de l’article picard. C'est ainsi qu'Orchies, dans la 
même région, représenterait, avec une belle finale picarde, un For- 
catas, un nœud de routes. Ourcelles, dans le Loir-et-Cher, peut 
avoir une origine semblable et, dans Pétymologie du nom derivière 
POurcg (Urc 855, Hurc 1205), un*furcus (cf. Queyrefour et Quey- 
refourche dans la Dordogne, Longnon, 3123) a tout autant de droit 


| d'entrer en ligne de compte que dans celle de Le Hourquet qui se trouve - 


quatre fois dans le Dict. top. des Basses-Pyrénées comme nom Re È 
ruisseau, dans celle du nom de lieu Hourcq (Lo forc, 1385) du mémi 
département et dans celle de Hourc (Longnon, 3130) des Hautes- 
Pyrénées (cf. Palay, Dict. du Béarnais. ., Hourquet, sm. Confluent | 
de deux cours d'eau). De même Hina Inval, et Hindaval du | 
département de la Meuse, Ainval-Septoutre dans la Somme, Einvaux È 
dans la Meurthe-et-Moselle peuvent tous remonter à finis et È 
vallis aussi légitimement que les Valfin du Jura. | 
Mais quittons la France et jetons un coup d’œil ailleurs. Qui | 
verra sur la carte, établie d’après les données de PAIS, carte 356, 1 
le domaine rhéto-roman de foris sans f. On sait que le rhéto- - 
roman partage avec le français un traitement spécial de ce mot. 
latin qui, dans les deux domaines, a subi une aspiration dont l'écri- 
ture française et, jusqu’à un certain point, la prononciation française | 
conservent encore la trace. On a essayé d’expliquer ce développe À 
ment en partant du composé deforis, explication peu convain- 
cante, puisqu "elle suppose une influence du (compose sur le simp 
alors qu “en général Vinfluence analogique s'exerce en sens inverse. — 
Jy vois, au contraire, dans les deux cas, la conservation d’une pro- 
nonciation vulgaire, prononciation qui a résisté à toute rectificatio no 1 
savante à cause de l'emploi tout à fait spécial de ce mot comm 
interjection. En effet, la phonétique des interjections n’est pas ce 
des éléments normaux du discours. Celles-là, surtout si elles pi 
sèdent des traits aptes à servir de véhicule à l’affectivité, peu 
conserver ces traits alors que ce que j'ai appelé les éléments 
maux du discours peuvent les perdre. Je ne citerai comme exem 
que le français ouste! à côté d’ôter, où ls et l’on sont Foa 


1. Hinvaux, bois de la commune de domain sur les côtes quite termine 
Vallée de la Pisuen 


nement le nom oi 1 (Einvallis, 1402, iii 1402. ER T. A la Meuse) 
“il ya un rétrécissement notable de la vallée de l’Ornain. Canal, riviére, c 
fer et route, qui à E offrent un écartement de 850 m. environ, se ap) 
avant Velaines pour n’occuper plus qu’un espace de 250 mètres. 

Hindaval, l'une des sources du Cru ; cf. Fin-du-Devant, ruisseau (ibi 

Ainval-Septoutre, sur les confins des sai et des Bellovaci. C'est la 
vallée longue et étroite qui monte vers le sud-ouest de Braches sur PAvres. 

Einvauv (allodium d’Envas, 1112, D. T. de Meur the-et- Moselle). 
remonte la vallée du Fonliol quitte, à Einvaux, la vallée, pour gravir le 
qui séparent le bassin de la Messe de celui de la Moselle. TT 
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- archaïques et, pour l’espagnol, le verbe hoder qui, grace à son emploi 
«comme interjection, maintient son » sur tout le territoire espagnol, 
alors que des mots comme hablar, hierro, etc., le perdent. Foris, 
- employé comme interjection, se prononçait horis en Gaule et en 
= Rhétie. Le vieux-français, qui emploie fors à côté de hors, ne dis- 
| tingue peut être pas les deux fonctions de ces mots, mais il les a 
| certainement distinguées à l’époque pré-littéraire. Et si Pon désire 
une confirmation de cette thèse, que l’on consulte, sur la carte 356 
du bel Atlas de MM. Jaberg et Jud, la liste des formes inscrites en 
marge, où on lira des formes patoises de « di dentro e di fuori ». On 
y verra plus d'un patois de notre domaine rhéto-roman qui, dans 
- la phrase impérative « non vada fuori », conserve la forme sans f, 
alors que Pf réapparaît dans la locution symétrique « di dentro e di 
- fuori ». 

Le domaine de foris, sans f, se prolonge à l’est par le point 312 
de PAIS *. Plus bas, au nord-est, à Pest et au sud-est des montagnes 
“bergamasques, Ph aspiré s’entend encore actuellement pour l’f ini- 
“tial des mots de Pitalien littéraire, dans un domaine représenté par 
les Points 222 et 238 de P Atlas italien, domaine qui se prolonge 
- pour certains mots (v. la carte « felce », 618) jusqu’au Point 258. 
Le même phénomène se présente dans la Calabre, aux Points 771 
et 772.Il se pourrait que pour cette dernière région, qui faisait par- 
tie de la Grande-Grèce, on hésite à croire au maintien d’un son pri- 
 mitif, mais pour les points du nord de la péninsule, comme pour 
_ les trois points de la Sardaigne (938, 947 et 949) où, régulièrement, 
. les mots italiens avec f sont représentés par des mots à initiale voca- 
_ lique, il serait difficile de ne pas y reconnaître, ainsi que le fait 
_ M. Menéndez Pidal pour les Cantabres, des vestiges d’une pronon- 
- ciation fort ancienne. 
| Faute de temps et de l’outillage nécessaire je n'ai pu faire pour 
les noms de lieu de la Rhétie et de l’Italie du nord ce que j'ai fait 
É “pour ceux d'une partie de la France. Contentons-nous donc pour 
le moment de tirer des conclusions que, déjà, pour ‘incomplète 
qu’elle soit, cette enquête paraît justifier : celles, d’abord, qui con- 
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2 autres d’une portée plus générale. 


È . La lacune entre le P. 312 et la Basse-Engadine est de caractère factice : car 
É de Valenzia (Val Venosta), aujourd'hui de langue allemande, avait aussi ora ; 
1 “ef. Ettmayer, Rom. Forsch., XIII, 644. — Comm. de M. Jud. 


_cernent le problème particulier qui nous occupe, ensuite quelques ' 
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3 En face du domaine hispano-gascon de F-h se dressent : une vaste | 
aire où ce phénomène transparaît dans des noms de lieu de l'époque — 
latine (France du nord et de Pest), une aire plús vaste encore où il | 
paraît et transparaît dans la phonétique archaique d'un mot d'un 
emploi spécial, foris (France du nord et de Pest, Rhétie et Italie du 
nord), une petite aire (pour ne pas tenir compte de la Calabre) où | 
l'aspiration existe encore (montagnes bergamasques), et enfin, dans M 
la région la plus archaisante de toute la Romania, une petite aire, | 
où le parler courant de l’époque actuelle se caractérise également — 
par des faits que seule l'aspiration ancienne de PF saurait expliquer | ] 
(Sardaigne orientale). - - 
La première conclusion qui s’impose, c’est que le prétendu isole- + 
ment du gascon et de l'espagnol est complètement illusoire et que, | 
par conséquent, Pargument tiré de la contiguité géographique par 


rapport au basque pad tout son poids. i e 
Notre deuxiéme conclusion sera que, vu la répartition géogra * 
phique des aires où ce phénomène se maintient, dans des degrés de — 
vitalité qui vont de l’état purement fossile à celui de la vie pleine- | 
ment organisée, c'est au latin parlé, plutôt qu'à telle ou telle 
influence ethnique, qu'il faut s'adresser pour trouver la solution du | 
problemas Dans ce cas, nous attacherons plus de prix qu'on n'a fait 
jusqu'ici aux témoignages des grammairiens de l’époque latine, qui | 
signalent la substitution de H à F, et vice versa, comme caractéris- 
tique, soit du parler vulgaire, dialectal ou rural, soit, ce qui pour le + 
linguiste revient au même, du langage archaïque. Ces textes sont | 
assez connus ou devraient l’être, pour que je me dispense de les 
citer tous ici. Je me borne à attirer Pattention sur un passage. del 
Terentius Scaurus (Keil, VII, p. 13) où ce grammairien nous parle. 
de sons latins qui sont susceptibles de subir un changement. « D 
voyelles, dit-il, se remplacent mutuellement dans la « déclinaiso 
comme par exemple, ago, egi, tango, tetigi, etc... et les « 
sonnes tout autant (nec minus), comme F et H, car l’une comm 
l’autre est un sonó Re arrive e nous ea 


riolum ». Il est vrai que l’auteur cite ensuite da autres dan 
de consonnes, comme par exemple, R pour S dans temp us, 
poris, mais ce qui me paraît significatif dans ce passage, c'est 
- le changement F-H se soit présenté en Paio: lieu : à son esp 


- 
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- que, dans son exposé, il ait si facilement pris le pas sur d'autres 


3 


A NS 


changements d'un à-propos plus évident. Il y a lá, croyons-nous, 
un indice non sans importance de la fréquence du phénomène. 
Quant à la véracité du témoignage des grammairiens, il suffit d’exa- 
miner les mots cités comme exemples de Palternance F-H pour 
qu'elle s'affirme sans Pombre d'un doute. En effet, qu’un moderne 
dialectologue s'occupe d'établir une liste de mots, dans le but de 
découvrir dans une région donnée des restes de dialecte ou d’ar- 
chaismes, il ne saurait guère faire autrement que de les choisir dans 
le domaine du lexique représenté par des mots latins tirés des gloses 
et des grammaires anciennes. Les voici, d'aprês Lindsay, The Latin 
Language, p. 56 : fuma (« terre »), fasena(arena), fibra (herba), 
haba (faba), fordeum (hordeum), folus (holus), fircus (hir- 
cus), fedus (haedus),forda(horda« vache pleine»), fordicida, 
hanulum (de fanum), Haunii(Faunii), fostea(hostea),fario- 
lus (hariolus). A ceux-là, tous se rapportant à la vie rurale ou 
aux pratiques et croyances religieuses, M. Lindsay n'ajoute, d'un 
autre domaine, que fostis pour hostis, fodie pour hodie (sur une 
inscription) et horctus pour forctus (« bon »). La nature de cette 
liste est à elle seule une garantie d’authenticité. Nous pouvons être 
súrs qu'un fait attesté d'une façon si visiblement véridique, et qui 
servait en outre aux étymologistes latins pour appuyer des étymo- 
logies souvent fantaisistes, était un trait caractéristique du parler 
vulgaire et qu'il était très répandu '. Seul un attachement aveugle 
au dogme sacro-saint de l’uniformité du latin parlé peut nous 
empêcher d'admettre que les colons et soldats latins Pont introduit 
dans le pays conquis à côté du latin officiel. Mais que vaut ce 
dogme pour qu’on y tienne tant? Dans quel pays, quelle ville, quel 
moindre village, chez quelle famille, ou chez quel individu peut-on 


1. Ce flottement du latin dialectal entre fet ha été étudié par M. Jos. Schrij- 


3 nen dans son article Italische Dialektographie du Neophilologus, VII, p. 223-239, 


article que m’a indiqué M. Jud. M. Schrijnen essaye de délimiter le domaine géo- 
graphique de ce phénoméne, qu'il attribuerait volontiers à une influence étrusque. 
Ses conclusions sont intéressantes, mais on hésitera à préter trop de valeur à cette 
délimitation, vu qu’une partie des exemples que nous a légués l’antiquité ne com- 
porte aucune localisation et vu, surtout, que l’absence, dans l’épigraphie de telle 
ou telle région, d'un trait dialectal, bien loin d’apporter une preuve, fournit à 
peine une présomption — et c'est encore trop dire — quant à l’ètat de la langue 


| parlée. Ce n'est guère sur des bases aussi incertaines que peut travailler avec 


fruit la géographie linguistique. | 
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observer aujourd’hui cette uniforrnité qui, nous dit-on, régnait sur 
toute la vaste étendue de la Romania? Il est temps que les roma- 
nistes tout au moins abandonnent une conception qui fausse depuis 
si longtemps toute Pétude du langage, et qui a fait écrire tant d'ou- 
vrages prétendus scientifiques où il n’y a de la science que le nom, 
et dont l’inutilité parfaite n’est égalée que par les flots d’ennui qui 
s'en dégagent. 

On ne s'attendra donc pas à ce que de mon côté je veuille sou- 
tenir que dans toute la Romania le langage parlé répondait par H 


aux mots du latin classique commençant par F; que les villes cul-. 


tivées du midi de la France ou du sud de l’Espagne parlaient le 
méme latin; avec les mémes vulgarismes, que les bergers des Can- 
tabres, les paysans de la Rhétie ou du nord de la Gaule. Je soutiens 
seulement que ces vulgarismes existaient, dans la basse plèbe des 
villes, aussi bien que dans les campagnes, et que dans telle région 
des circonstances pouvaient favoriser leur maintien et leur extension 
ultérieure, alors que dans d’autres ils étaient éliminés, plus ou 
moins vite, par l’influence du parler supérieur, du latin administratif 
ou des écoles. Il faut aussi tenir compte de la différence entre une 
colonisation pacifique, qui fut le sort de certaines régions, et la 
conquête militaire qui annexait telles autres. Là, des influences 
intellectuelles et administratives ont dù favoriser l’introduction d'un 
latin « supérieur » ; ici, au contraire, les vulgarismes de la troupe 
se répandaient. Nous n’oublierons pas non plus que dans certains 
pays, près des territoires non soumis à Rome, Poccupation militaire 
était chose permanente, devait constituer la base même du régime 
administratif. C'est dans des faits de ce genre, plutôt que dans des 
hypothêses qui me semblent plutôt tenir du domaine de la foi que 
de celui de la science, et auxquelles il ne faut faire appel que lorsque 
cette dernière se déclare incompétente, que je voudrais trouver 
l’explication de la répartition dans le roman central et occidental du 
phènomène de l’équivalence F-h +. 


1. Moi-méme, dans Particle de la Modern Language Review mentionné plus 
haut, j'ai voulu expliquer certains faits français par une influence celtique. C'est 
que j'ignorais alors toute l’ampleur du problème. M. Meyer-Lübke, dans un 
article très documenté paru depuis le congrès de Bordeaux, dans l’Archiv f. d. St. 
der neueren Sprachen, 166 (1935), p. 50-68, et intitulé, Lat. F im Baskischen, Span., 
Gaskogn. h aus Lat. F, combat à nouveau la thêse de Pinfluence ibérique et paraît 
conclure à la polygenèse du phénomène dans les parlers romans. Il n’a pas songé 
à interroger les noms de lieu. 
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er: remarques, les dernières, pour rassembler certains ren- 
ei. d'un ordre plus général, du domaine de la théorie et 
de la pratique linguistiques, qui peuvent se dégager de notre inves- 
tigation. Il est évident, en premier lieu, que la phonétique des 
_ noms de lieu vaut qu'on l’étudie avec soin, alors que jusqu’à pré- 
sent nous avons eu une tendance à la négliger. Mais cette étude 
demande une extréme prudence. Il faut se méfier d'abord des formes 
latines que nous fournissent les chartes, etc., du moyen áge. Les 
_ clercs de cette époque aimaient eux aussi à « étymologiser ». Les 
- formes qu’ils nous fournissent, souvent très précieuses, ont besoin 
_ de contrôle et de critique. Il faut se méfier ensuite des formes 
_ modernes. En général archaïsante, la toponymie, qu'il s'agisse même 
_ de noms remontant à l’époque latine, ne saurait échapper complè- 
| tement aux vagues linguistiques d’origines diverses qui viennent 
_ «rectifier » ou transformer les parlers locaux. Nous avons vu, pour 
_ les dérivés de filex dans les noms de lieu du Calvados, une série 
- de couches superposées qui représentent le dépôt d'autant de ces 
| vagues successives qui depuis l'occupation romaine envahissent ce 
territoire. Mais, conduite avec prudence, cette recherche sera haute- 
ment instructive. À défaut du langage vivant des époques anciennes, 
3 “elle nous aidera non seulement à combler les lacunes, mais à contrô: 
“ler les données faussement normalisatrices du langage écrit, par 
“exemple, du « francien » littéraire, données traîtresses, qui n’en 
forment pas moins la base presque unique de nos grammaires soi- 
disant historiques. Elle nous aidera aussi à contrôler les données 


dise la vérité sur le traitement de PF latin dans le domaine qu'il 
ccupe. En un mot, elle nous aidera à atteindre à une conception 
lus saine de la vie du langage, à une conscience plus vive des innom- 
rables influences auxquelles il se trouve soumis. Et si, devant le 
Tes d'un mot comme Finibus di au sein d'une même 


di ale que par le passé, ce sera ou que la vie est 
lexe pour notre science, ou que nous fermons les yeux à 


REMARQUES 
SUR LES | 4 q 
SUBSTRATS IBÉRIQUES, RÉELS OU SUPPOSÉS, — 
DANS 08 


LA PHONÉTIQUE DU GASCON ET DE L'ESPAGNOL: | 


Li A 
EA o 


Dans les langues romanes des régions qui avoisinent le Pays | 
Basque on a noté un certain nombre de particularités phonétiques | 
dans lesquelles on a cru voir l’effet ou la survivance d'habitudes ou 
de tendances existant dans les anciens idiomes aquitains ou ibé- 
riques. Le fait que plusieurs des particularités signalées comme la 
‘ résultante possible de substrats phonétiques se rencontrent égale-. 
ment en basque a paru confirmer la réalité de ces substrats. A vrai | 
dire, il n’est pas sûr que le basque soit une lanque ibérique, et … 


“4 


RE 
plutòt en lui ra survivance d’une vieille langue RATE ari ted 
rieure à la venue des Ibères. Tous admettent, cependant, que cette — 
langue aurait au moins subi une très forte rici Ibn et 


* rad sta 
* * vc 

Les principaux phénomènes dans lesquels on a cru décou 
des substrats ibériques sont les suivants : 


1° changement de certaines L en 7; © 

2° chute ou altération d'n intervocaliques ; > 
3º réduction de -ND- à -n-; ER. 
4° réduction de -MB- à nen x 
5° répugnance pour l'r initiale ; a R 


bi, ‘Communication faite au 4° Congrès international de 
(Bordeaux, 29 mai 1934). ES ee a : 


“a, 
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6° absence de v; 

7° répugnance à l'égard de f ; 

8° conservation des occlusives sourdes intervocaliques ; 

9° existence, soit seule, soit concurremment avec une 
autre sifflante, d’une variété d’s apicale. 


4 Or, une remarque préliminaire s'impose : si l’on compare sur 
une carte les aires occupées par les divers phénomènes mentionnés 
ci-dessus, on est frappé des différences considérables qu'elles pré- 
sentent quant à l’étendue : tel d’entre eux (réduction de -ND- à -n-) 
paraît à peu près limité à la Gascogne: ; tel autre (chute ou altéra- 
tion de In intervocalique) se présente, en des conditions d’ailleurs 
«très variables, dans le domaine gascon ; il affecte également, avec 
* de notables variations dialectales, "ensemble de la langue basque ; 
= il laisse intact, chose digne de remarque, le domaine castillan, mais 
- reparaît danslesdialectes du Nord-Ouest de la Péninsule Ibérique ; 


1. En basque, au contraire, rien ne prouve que cette réduction ait été pratiquée 

à date ancienne : aujourd’hui encore on ne la constate que dans des conditions 

| exceptionnelles : Azkue a noté, par exemple, qu'à Lequeitio on rencontre, mais 
chez les jeunes générations seulement, la prononciation an’re pour andre. — Dans 
| certaines régions, notamment dans la basse vallée de la Nive, on remarque des 
chutes complètes du groupe -nd- intervocalique ; mais elles sont relativement 
récentes, car elles sont propres au langage courant, la forme pleine se mainte- 
nant dans la langue littéraire ; de plus elles ne se produisent que si la voyelle 
Sia suit le d est e suivie d'une consonne réellement poner Les 


egiten du « il le fait », 
egiten dut « je le fais », 
+ | egiten duk « tu le fais », 
egiten dun « tu le fais », 
egiten dute « ils le font », 
egiten dugu « nous le faisons », 
RE > ie duzu « vous le faites » 
nnent dans la prononciation familière de la région indiquée : 
iten du, > 
_ileut, 
iteuk, 
iteun, 
> iteute, 
E den dit, 
dleuqu. 
tl en dugu, le g pescó, étant plus Gente. que le groupe 


A # A 
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tel autre enfin (existence d'une s apicale) s'étend du Portugal à 
l'Auvergne. Il semble que si les phénomènes précédemment énu- 
mérés étaient tous des substrats ibériques, il devrait y avoir une 
plus grande unité dans les aires territoriales qu'ils affectent. — 
D'autre part, en ce qui concerne le basque les faits n’ont pas tou- 
jours été présentés d’une manière exacte, notamment par Luchaire. 
Il semble donc que toute cette question des substrats ibériques, 
réels ou supposés, dans la phonétique de certaines langues romanes, 
doive être reprise en détail. En attendant que puisse paraître le 
travail d'ensemble que nous préparons, et qui d’ailleurs nous entrai- 
nerait à un exposé beaucoup trop long pour être contenu dans les 
limites imparties à une communication en séance de Congrès, nous 
nous bornerons à quelques observations sur le premier et le der- 
nier des phénomènes énumérés plus haut. 


+ 
* * 

En basque comme en gascon, certaines L sont passées à r ; mais 
les deux langues se sont comportées ici d’une manière opposée : en 
gascon c’est -LL- intervocalique qui aboutit à -r- ; le fait étant bien 
connu, il suffit de rappeler quelques exemples : lat. illa > era ; 
gallina > gari(a); lat. appellare > aperá ; au contraire, -L- 
simple intervocalique reste intact, sauf dans les cas exceptionnels 
oú s'est exercée une influence dissimilatrice, comme dans *soliclu 
> sourelh. En basque, inversement, -LL- donne -/- ; ex. : lat. cella 
> gela ; lat. cellaria > gelari(a); lat. *castellu > gaztelu ; (le 
traitement du c latin devant E dans les deux premiers de ces 
exemples montre qu'il s'agit d’emprunts d'une haute antiquité, 
puisque ce c a été rendu en basque par un £, devenu plus tard g 
sous l’effet d'une tendance qui, à un moment donné, a sonorisé en 
basque toutes les occlusives sourdes initiales alors existantes). En 
revanche, -L- simple intervocalique aboutit normalement à -r- : 
lat. *caelu > geru ; lat. *solu > soro ou sorho suivant les dia- 
lectes. Ce passage de l’L simple intervocalique à r en basque semble 
avoir été relativement tardif, puisque pour la province appelée en 
basque Araba Pespagnol conserve encore la forme par 1: Álava. 

De ces constatations il résulte évidemment que les changements 
d'l en r qui existent en basque et en gascon ne sont point dus à un 


état de choses commun et préroman, mais se sont produits d'une 


façon indépendante dans chacun des deux idiomes. 


eue 


as Ga ve 


ai iii ap dar | 


PIANTO? 


JA dl A VP sa di UR SI 


AO A PIOTTA A 
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* 
* * 


En basque il existe, à côté d'une siflante sourde analogue à l’s 
sourde française normale, une s apicale dont le timbre varie suivant 
les régions. D'autre part l’s castillane normale présente elle aussi 
une nuance apicale. En portugais l’s est devenue chuintante sauf 
devant voyelle. Chez les Béarnais et les Gascons l’s présente souvent 
aussi des variétés nettement apicales *. 

On a cru voir dans cette articulation de l’s un substrat ibérique. 
Mais deux difficultés se présentent. 

Dans les mots basgues les plus anciennement empruntés au 
latin, ls latine est rendue non par l’s apicale basque, mais par la 
siflante pure mentionnée plus haut, semblable à ls française sourde 
normale, bien que l’orthographe basque moderne la transcrive par 
Ja graphie 7; ex. : lat. cerasia > basque gerezi 2; lat. causa > 
basque gauza ; lat. *castellu > basque gaztelu ; etc. Il semble donc 
que, lorsque les Basques ont emprunté ces mots, ils ont entendu, 
dans la bouche des populations déjà latinisées qui les entouraient, 
une s latine semblable à leur 7. Au contraire, dans les emprunts 
plus ou moins récents au gascon ou à l’espagnol, l’s romane est le 
plus souvent rendue en basque par l’s apicale. 

D'autre part, le fait que ls apicale se rencontre non seulement 
depuis le Portugal? jusqu’à la Catalogne et à la Gascogne, mais 
encore en Languedoc + et dans une grande partie du Plateau Cen- 


1. Lorsque les Basques Souletins, en parlant français, veulent imiter la pronon- 
ciation de leurs voisins les Béarnais, ils chuintent toutes les s, tant cette particu- 
larité est considérée comme un trait classique de Paccent du Béarn, tout comme 
il est, pour un Parisien, une caractéristique de l’accent auvergnat. 

2. Le traitement du c latin indique, ici encore, que l'emprunt remonte à une 
haute antiquité. 

3. A Anglet, localité située entre Bayonne et Biarritz, on remarque chez cer- 
tains sujets une nuance apicale beaucoup plus sensible quand l’s est préconsonan- 
tique que lorsqu'elle est prévocalique. À Biarritz, il y a une trentaine d’années, 
lorsque le gascon y était encore d'usage courant, cette particularité était beaucoup 
plus développée, et des mots comme tustém et Mouriscot étaient habituellement 
prononcées fuchtèm et*Mourichcot. Si Biarritz eût été plus près de la frontière por- 
tugaise, on aurait sans doute vu là un substrat. 

4. Vers 1905 il y avait à la Sorbonne un groupe d'étudiants provençaux et un 
groupe d'étudiants languedociens qui suivaient les mêmes cours : or les Langue- 
dociens, à cause de leur prononciation des s, étaient souvent l’objet de moqueries 
de la part de leurs camarades provençaux. 


3 
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tral français, rend peu vraisemblable un emprunt ibérique. Préci- 
sément c'est en Auvergne que l’articulation apicale de Ps parait 
atteindre son maximum d'intensité : or PAuvergne passe pour È 
avoir été une région celtique par excel ee LI 

D's apicale de toutes ces régions romanes a donc dû prendre nais= 
sance à une époque relativement tardive ". 4 

Nous devons retirer de ces constatations une leçon de prudence : 
puisque des faits différents, mais présentant ensemble des analogies, de 
peuvent se rencontrer en gascon et en basque, il a bien pu arriver 
aussi que des faits présentant entre eux des ressemblances beaucoup | 
plus fortes, ou même des similitudes complètes, aient pu se pro- 
duire des deux côtés d'une façon indépendante, et même tardive- 
ment, postérieurement en tout cas à la latinisation du domaine | 
gascon. De coincidences phonétiques entre le basque d’une part et. 
le gascon ou le castillan d'autre part, nous ne devons conclure à la _ 
réalité d’un substrat que si elle est appuyée par des raisons autres — > 
que la simple similitude des phénomènes .: 


* ' 
* x 


groupes I ou U TEN Son se iones: à tou Mai SI ; ex. 
bestia > bésti ; *Páscua > Päscou ; la He Res E a sem 


(ASSET assez tardive, puisqu ele. n'a pu se rota qu’ apr 
disparition de Px intervocalique, et que, d’ailleurs, Pa. subsiste, s 
la forme d'un e, dans la prononciation d'autres localités peu éloi 
On serait tenté néanmoins de rapprocher ce fait de rédi 
ia à i que E constate en basque ; mais si la date de cer 


Ja E 


I. Sette a-t-elle été pia tardive dans les régions de a di 


Coi d’oc ou au RE par le asian sit a send de 
$ RR] si, par SS dans a dorme Sele cas se dei 


c’est eh parce que déjà lardo a son s ‘ne corr ) 
de Poriginal, et que son propre ç, sans être lui non Da une 
lui aura paru cependant une pe bn moins éloignée. | 
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ces réductions peut être plus ou moins ancienne, il en est d'autres 
pour lesquelles elle est manifestement três récente ; en dialecte 
souletin, notamment, tout a atone précédé d'une autre voyelle et 
suivi d'une consonne peut s'amuir (et samuit même le plus sou- 
vent dans la prononciation courante). Ainsi le nom de famille 
Héguiaphal est prononcé par certains Hegiphal, et le paroxyton 
botiraz « en voiture », où, par suite de l’habituel amuissement de 
… Pr douce pio A Pa entre en contact avec Pi, apparait dans 
la prononciation courante sous la forme de l’oxyton bo/úz. Or il est 
peu vraisemblable qu'une tendance de prononciation aussi vivante, 
et d'ailleurs propre à un dialecte, puisse remonter à l’époque où le 
latin s'est introduit en Gascogne. Il est d’ailleurs à noter que 
Pamuissement est plus général dans les localités qui sont les plus 
voisines du domaine roman, comme Barcus, tandis que dans les 
villages de la partie la plus haute du domaine souletin l’a est beau- 
coup plus souvent prononcé. Il n’en est pas moins vrai que, dans Sio 
la pratique, un grand nombre d’a disparaissent dans des conditions 
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en apparence identiques en gascon et en souletin, sans qu'on puisse, ss 
évidemment, conclure à un substrat. — De même encore, l’r 
douce finale est généralement devenue muette en basque, tout 
comme dans les dialectes du Midi de la France : les mots (b)aur A 


« celui-ci », (h)irur « trois » et laur « quatre » ont presque par- 
tout perdu aujourd’hui leur r ; celle de zer « quoi » est muette dans 
le langage courant, sauf dans certaines combinaisons ; si celles de 
ur « eau » etqur « bois de charpente ou de menuiserie-» se pro- 
noncent, c'est apparemment par analogie avec les cas ou Pr cesse 
d'étre finale, le mot étant décliné : tel le nominatif singulier ura ; 


id tia 
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“et les cas où l’on se sert de ces formes déclinées étant infiniment a 
plus fréquents que ceux où Pon se sert du thème à l’état pur, il est A 

| naturel que leur influence ait été prépondérante. Or ces amuisse- È 
_ ments d’r finales sont manifestements récents : la preuve en est a 
dans la constance avec laquelle les textes des xvi° et xvn° siècles = i 
“écrivent (h)irur et laur, alors que les auteurs les plus modernes o 
écrivent presque tous (h)iru et lau.— D'autre part, pour admettre que A 

È .. > . Ay 3 { ES 
Pamuissement de l’7 douce finale puisse être en gascon un substrat Ê 
préroman, il faudrait supposer que des mots latins comme mare et AS 

| cantare étaient déjà réduits à mar et cantar lorsque le latin s’est +4 
; introduit en Gascogne, ce qui nous obligerait à placer cette intro- i 
_duction à une date très tardive et peu vraisemblable. D’ ailleurs E 
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l’amuïssement de l'r douce finale n'est pas un fait propre au gascon : 
il estcommun à toute la France méridionale, et le substrat, en ce 
cas, serait aussi bien celtique qu'ibérique. — En outre il est curieux 
de noter que l’accord, en ce qui concerne les modalités de cet 
amuissement, est plus complet entre le basque et les dialectes méri- 
dionaux non immédiatement voisins du dornaine euskarien, 
qu'entre le basque et les variétés gasconnes limitrophes de son 
territoire ; dans les premières en effet, Ir finale primitivement 
douce s'amuit généralement, mais Pr finale primitivement forte se 
maintient (languedocien, limousin et provençal fer < lat. ferrum; 
cour < lat. currit) : les choses se passent donc exactement comme 
en basque, tandis que dans les variétés gasconnes les plus voisines 
du Pays basque Pr finale primitivement forte s'amuit elle aussi : 
bayonnais hé < lat. ferrum; cou < lat. currit; etc. 

En somme, ila bien pu se produire dans le domaine phonétique 
ce qui s'est produit dans le domaine des faits sémantiques. On 
sait, par exemple, que le plus-que-parfait de l'indicatif latin a 
donné en ancien provengal et en espagnol un temps qui a pris une 
valeur de conditionnel : c'est le « conditionnel 2 » de la conju- 
gaison provengale ancienne, et Pimparfait du subjonctif en -ra des 
grammaires espagnoles. Or, évidemment, l’évolution séman- 
tique s’est accomplie d’une manière indépendante dans les deux 
domaines ; en France, dès le temps des troubadours, le sens condi- 
tionnel était déjà seul courant, la valeur de plus-que-parfait de l’in- 
dicatif n’apparaissant plus que dans quelques rares textes comme 
Girart de Roussillon. En Espagne, au contraire, le sens normal de 
cette forme, à la même époque, est encore celui du latin ; au 
xVI° siècle nous rencontrons les trois acceptions de conditionnel 
passé, de plus-que-parfait du subjonctif et de conditionnel présent, 
la troisième devenant plus fréquente au siècle suivant. Il faut donc 
arriver au xvi" siècle pour trouver pleinement réalisé un état de 
choses qui en Limousin ou en Languedoc l'était dès le x11* ; encore 
le sens primitif n'a-t-il pas complètement disparu dans l’espagnol 
moderne, puisqu'il est admis, sous certaines conditions, dans la 
langue très littéraire, et se conserve, à l’état de provincialisme très 
usuel, dans les Asturies et la Galice. — Voilà donc une évolution 
sémantique très particulière qui s’est développée indépendamment 
dans le Midi de la France et la Castille : de même, le traitement 
de Pr finale montre qu’une évolution phonétique également indé- 
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pendante a pu aboutir à des résultats semblables à la fois dans le 
domaine de la langue d’Oc et dans le Pays basque. Evidemment, 
bien que parfois des évolutions divergentes ou même opposées 
puissent se réaliser dans des territoires voisins, il y a le maximum 
de chances pour que dans des régions voisines il se développe des 
tendances analogues ou même complètement identiques. Donc, 
sans nier a priori la possibilité de quelques substrats ibériques dans 
la phonétique du basque et des langues romanes des pays limi- 
trophes du domaine euskarien, il est fort possible aussi que dans 
plusieurs des cas proposés il y ait seulement les résultats conver- 
gents d'évolutions indépendantes, commencées à une époque plus 
ou moins tardive, et postérieure, de toute façon, à l’introduction du 
latin dans les domaines gascon et castillan. Toute cette question, 
encore une fois, doit étre reprise, par une discussion serrée des 
arguments fournis précédemment, et un prudent examen de cer- 
tains faits jusqu'ici négligés. 


Toulouse. H. GAVEL. 


SPIEGAZIONI 
DI NOMI DI LUOGHI DEL FRIULI 


Sinora non à veduto la luce nessun lavoro scientifico di portata 
notevole, intorno ai nomi di luoghi del Friuli. In una ricerca abbrac- 
ciante tutto il Vèneto, gli Studi di toponomastica veneta dell’ Olivieri 
(1903), è compreso un certo numero di nomi friulani da -ANU, 
-ACU, -ICU, e pochi altri (v. ivi, p. 50, n. 1), mentre i lavori del 


Camavitto e del Wolf, messi in lista alla fine del presente scritto, | 


non meritano il nome di ricerche linguistiche. Alcuni articoli del 
Musoni e del Guyon riguardano nomi d’origine slovena, e alcuni 
altri trattano di singoli nomi o di singole forme. 

In questo lavoro ò preso in esame una buona quantità di nomi, tra 
i quali parecchi dei più degni di essere posti in rilievo, per il loro 
significato, per il loro aspetto, per le vicende a cui sottostettero, 
per i fenomeni che racchiudono, avendo io tenuto calcolo di tutti 
gli elementi da essi offerti, e a cuiò potuto ricorrere, per far chiaro 
su di essi, badando alle forme date dalle carte dei secoli passati, 
spesso guida fondamentale per queste indagini delicate, difficili 
anche per gli espertissimi; rispetto alle quali forme il Friuli è una 
regione che va innanzi a moltaltre, soprattutto in virtú del Glos- 
sario geografico del Di Prampero*. 


1. Ebbi più volte motivo di mostrare che valore abbiano le forme documentate 
(Ricerche topon. trent., 8-10, Quistioncelle topon. trent., 31-52, Arch. Glott., XVIII, 
452-453, ecc.). È da stupirsi che vi siano ancora dei ricercatori che le trascurano, 
mettendosi cosi spesso fuori della possibilità di dare un giusto giudizio intorno a 
molti nomi. Ne furono già prova gli sviamenti d'indagatori acuti quali il Fléchia 
e il Salvioni, quando non tennero d’occhio le forme antiche (per il secondo con- 
fronta Arch. Stor. Lomb., XLV, 241-244). Molti studiosi trascurano poi di tenere 
nel conto dovuto i nomi di luoghi nelle loro ricerche linguistiche, malgrado le 
scoperte e gli avanzamenti nello studio di questi; a volte li citano a sproposito, 
dimenticando le forme antiche. Spessissimo i ricercatori della parte preromana dei 
nomi di luoghi, anche dotti nella linguistica, trascurarono tanto le forme antiche 


È SAM 


Aedes ae un A 


Adi a ds Ch dé 


SPIEGAZIONI DI NOMI DI LUOGHI DEL FRIULI 45 


Il Friuli, terra interessante se altra mai per il rispetto linguistico, 
ospitando una gente con una parlata oltremodo caratteristica, de- 
scritta imprima e nella maniera migliore dall’ Ascoli (Arch. Glott., I, 
474-535 ; IV, 334-356), mostra una quantità di fenomeni, che la 
distaccano in modo radicale dal vèneto confinante. Questo distacco 
… si manifesta ancor più a chi confronti i nomi di luoghi dell’ una con 
… quelli dell’ altra parlata, com’ è toccato a me, che à cercato di pene- 
__ trare la natura di molti nomi friulani, dopo aver esaminato a più 
E riprese molti nomi vèneti, a me cosí famigliari. 

; Il distacco in parola, che avvertiamo in nomi anche attestati in 
età lontana, è antico, e dipendente dalla diversità delle genti venute 


É a prendere dimora nella pianura e nelle Alpi vênete e in quelle 
* càrniche, e che da una parte diedero esistenza alla molle parlata 
| vêneta, dall’ altra all’ aspra parlata friulana (cfr. Marinelli, Scritti 
= minori, II, 261). 

A Ciò rilevo anche contro il pregiudizio di chi suppose che nella 
4 pianura vèneta vivessero dialetti ladini, quasi che questi avessero 
” avuto la facoltà portentosa di dare la vita poi al vèneto, tanto diffe- 
3 rente da quelli, pregiudizio assurdo, possibile solo in chi à una 
A quanto, pure di recente, i lavori intorno agli stessi di studiosi valenti. Vedi, per 
3 esempio, quanto è notato nell’ It. Dial., VII, 214, 246. Riguardo al Philipon, il 


suo libro Les peuples primitifs de l’Europe méridionale : recherches d'histoire et de lin- 
guistique (Paris, 1925), del quale tocca l’Olivieri, nel Diz. topon. lomb., 21, n. 1, 
è fatto con una ignoranza assoluta dei lavori degli altri, e di dati conosciuti: il Phi- 
lipon (234) mette il Tanaro, affluente del Po, tra i nomi di fiumi in -aro, acco- 
standogli Tanarro, paese della provincia di Segovia (Spagna), ma esso è invece 
il Tanaro, nel gor Tanagrum (cfr. il fiume Tanagro, nella provincia di Avellino : 
L’It. Dial., I, 272, n. 1); la formaantica della Torre (Friuli) è Turrus (Plinio, 
Nat. hist., III, 126), non Turri-s(236); Maraldo (prov. Udine) (251) è invece 
Maralde (Limena, Pàdova) (L’It. Dial., VII, 214); Levico (256) è errore per 
- Lévico (Trento) (L'It. Dial., VII, 231); a p. 275 il Philipon vede una radice 
‘| MAK nella Macra, la Magra (fiume della Liguria)! ; a p. 280 il Tanaro (Po) lo 
avvicina all’ ibérico Tanáros (ma vedi sopra !) : a p. 263 connette i liguri Alba 
| con Albera (Alessàndria) e Alberone (Pavia) !; a p. 237 riconosce il suffisso -ELO 
> in Acelum, città veneta (Plinio), e più sotto il suffisso -dLo in Asolu-m, Afolo 
E (Treviso), senza accorgersi che Áfolo à Vaccento sulla prima vocale, e che è propio 
4 l’antico Acelum (Olivieri, Saggio, 359); a p, 285 scrive che Bi/enzio (Brescia) è 
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» senza dubbio sopra un corso d’acqua d'ugual nome (perché il Bifenzio è un fiume 
» toscano), ea p.234 che Tâmara, borgo della provincia di Palência (Spagna), non 
E città della provincia di Valenza, come à lui, è posta senza dubbio su un fiume di 
nome uguale (perché il Tammaro, Tamaru-s, è un fiume del Sànnio). Più 
| positivi di cosi non si può essere! 
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conoscenza scarsa del vèneto, e al quale ebbi altre volte cagione di 
accennare (vedi Rev. Dial. Rom., VI, 191, n. 2, econfronta ivi, 185- 
193, 142-146, Studi Trentini, Il, 51, Prati, I Valsuganotti, 65). 

La differenza linguistica sopraddetta s'accompagna a una diffe- 
renza profonda dei caratteri della gente friulana di fronte aila vène- 
ta, assai più profonda tra i Friulani e i Vèneti confinanti che non 
tra i Friulani e i Lombardi e Piemontesi (Guida del Friuli, III, 208). 

Riguardo all’ estensione del friulano nella pianura, l'Ascoli (Arch. 
Glott., I, 474, n. 1) osservava che esso nel distretto di Pordenone 


"si dl e che quello di Sacile è prevalente vèneto, e, nella carta 


unita ai suoi Saggi ladini, sono vèneti il territorio di Monfalcone e 
di Grado (questo à un parlare vèneto singolare), e il distretto di 
Portogruaro. (Vedi : Murero, Cenni sul dial. friul., Udine, 1886, 
Pp. 9). 

Al confine tra il vèneto e il friulano, da un lato, si presentano 
nomi di fattura vèneta, dall’ altro lato, nomi di piena fattura friu- 
lana : se certuni avvertirono un certo aspetto sbiadito nel parlare 
friulano dei pianigiani, di contro al parlare più spiccato friulano 
della gente montanina, per quanto riguarda i nomi dei luoghi è 
importante invece l’avvertire come quelli che riconosciamo per 


friulani, si mostrino in veste friulana schietta, sino in vicinanza del. 


vèneto, coll’ impronta ricevuta da bocca friulana, attraverso i 
secoli. Cosí, se riconosciamo l'impronta vèneta in nomi quali Bot 
(N. 32), Cinto (N. 64), Insuga(N. 133), Panigai (N. 209), Camoi 
(N. 232), forse Zôppola (N. 341), in alcuni in -edo (N. 190), ecc., 
dall’ altro canto riconosciamo tosto la fattura friulana in nomi quali 
Blessaje (N. 31), Cordenóns (N. 84), Flum (N. 105), Foibola antica 
(N. 109), Fraforeàn, Farforeán (N. 115), Gódie (N. 125), Lorenza- 
lia antica (N. 152), Rorai (N. 255), Rovoli antico (N. 256), Tax 
(N. 298), Teor (N. 303), Ronchis (Latisana), ecc. Questi nomi, 
e altri che potremmo citare, insieme colla parlata secondo 
cui si formarono, provano che nella pianura, del pari che nelle 
montagne, la gente friulana manifestò e mantenne i suoi gusti lin- 
guistici, in contrasto col vèneto, giacché, se le montagne e certe 
condizioni storiche ànno funzione conservatrice dei parlari e dei 
costumi, chi dà loro forma sono, ben s'intende, le genti stesse 
colle loro attitudini e coi loro gusti particolari. 

Nella presente ricerca, alcune volte d passato il confine della pro- 
vincia friulana, per chiarire nomi, spettanti alle province di Treviso 
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Fio bi di veda, i quali presentano o presentarono impronta balas. 
- Pochissimi sono i nomi sloveni da me considerati. 
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«Intorno alla ae friulana vedi, oltre la descrizione dell’Ascoli, 
4 e quella del Gartner del parlare di Erto (Z. R. Ph., XVI, 183-209, 
“ 308-371), quella del parlare della valle dell’ Isonzo ‘di Ugo Pellis 
(1910, 1911), e altri articoli di questo (cfr. Bull. Dial. Rom., IV, 

59-64) e di altri (v. Guida del Friuli, II, 109-120, V, 51-55, Riv. 

Soc. Filol. Friul., V, 100-111). 


à da UU). — Vedi N: 20. 
E: Acqua Púdia. — Vedi N. 236. e 


- 3. Aganis (Bufe de lis—), cavità nel colle di Ragogna (S. Daniele); 
| Foràn des Aganis, o di Sánas (Prestento, Cividale); Ciafe de lis Aga- 
5 grotta (Anduíns, Spilimbergo). — Il Pirona (344) parla di una 
averna vicina a Vito d’Asio (Spilimbergo), e d’una rupe vicina a 
Clauzetto (ivi), che ânno nome dalle Saganes « maghe, streghe ». 
edi : Arch. Glott., XVIII, 414, 393; Olivieri, Studi, 158. Il Pel- 
(Forum Iulii, Il, 277) ricava sagane da lis aganis, ma la forma 
nas accenna a sagana « strega », e mostra l'impossibilità di altra 
egazione (Migliorini, Dal nome proprio al nome comune, 313, n 
’appunto fattomi nell’ Arch. Lat. Medii Aevi, II, 204, non tenne. 
Solo che io o spiegai sagane da sagana + *aquana). Anche i 


hi del Friuli si a Guida del A HI, TIRA Cfr. Miglio- 
pa DE Arch. Rom., X, 163 ; Guida del Friuli, III, 140-144 


Va Tir ae SA MR 7 ae per TE 
concorrente di *acru, com'è detto in alcuni | 


ioni Arch. Got. L A 
5. Ajello [pop. Daél] (Cervignano, Palmanova). — Vedi : 


vieri, Diz. topon. lomb., 589. Per il j, scomparso poi nella forme 
popolare, vedi N. 241. 


1289 ricorda un montem dell’ Alpe versus Gillam (Di Pràmpero, 
Gilla, Gillia, Zillia, Zellia è la Zéglia, la Valle della Gail (Carínt 
(Marinelli, Scritti minori, II, 280, n. 2; 354). Intorno al nome alpe. 
confronta : Olivieri, Diz. topon. lomb., 75; Gualzata, Nomi Bellinz y 
32-33, 95; De Gasperi, 409; Rev. Dial. Rom., IV, 106, N. 3 
Schneller, Beiträge Ortsnam. Tir., I, 29; Ro Glossario med 3 
lig., 15, 108; Arch. Glott., IX, 387, n. 1; Pieri, Topon. 4e bs. 
301. 


7. Alsa, Ausa [pop. Ause], scritto anche Aussa, tica da Saci- 3 
letto a al mare (Porto Buso) ; Ausa di Luicco se - | - 


RON da Cassiodoro (verso il 530) Saas de secon 
Due sarebbe. invece il vicino Porto Anfora ; ma quest] 


pero, 6, Si AS Pp. 13, questi à un Ausanu, per isbaglio LR 
si legge nel passo della Cronaca altinate (anno 600 circa), 
tato da lui a P- 18 : due Basilice appellatur sive Ausam dicitur (il lido | 
di Biazano) : è il Porto Baséleghe, a destra della foce del Taglia en 

to (v. N. 24). Pare quindi che il nome si ripeta o: qu 


concordanza con *Ausa, di cui il torrente Osa (Talamones 
seto), ecc. (L’It. Dial., IV, 204), ma non coi nomi accenn 
POlivieri (Saggio, 360), sulla scorta dello Zanardelli, i qua 
Forse Ausa (se diverso da Alsa) è da accomunare con 4 
cui vedi N. 298, e con Lósego (Ponte nelle HRS DE 
Ausigo (Rev. Dal Romi VICI FA Da 4 Ri 
Vedi anche il fiume Alsena nel vocabolario cólico dello 
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Il Philipon (Les peuples primitifs, 236, 150), a riscontro dell’ Ausa, Ê 
cita PAus-ari-s, nome sicano d'un fiume della Toscana, l'Osari. E 
Questa forma è data dall'Amati, accanto ad Oseri, Oxeri, Ozzori, la 5 4 
quale ultima è la sola notata dal Pieri (Topon. Serchio, 138) : Ozxori 

- (xx sonoro) continua Ausére, ed è un ramo del Serchio, che è Pan- + 
“tico Auser (non Ausaris), e che continua *Ausércülu. “da 


«8. Altana [pop. Altane] (S. Leonardo di Cividale); Altavizza 
casale, Altana) : due paesi sloveni. — Il secondo villa de Altaniza 
- nel 1275 (Di Pràmpero, 6), derivante dal primo. Dal friul. altane 
_« proda : ajola a scaglioni negli orti in pendio ». (In carta valsug. 
del 1296 c. altano « AIA »ye vo L'It. Dial., VI, 257; VIE 210; 
Rev. Dial. Rom., VI, 147). Vedi N. 142, 


9. Altavizza. — Vedi N. "a 


10. Ampezzo [pop. Amp&, Impéz, sul luogo Dimpéé] (Tolmezzo). 
762 : în vico Ampicio (e Ampitio); 1060 : in villa que vocatur 
Ampez ; 1247 : Ampecium (Di Prâmpero, 7). Secondo il Pirona 
nche Impetium. Un altro Ampezzo è la parte più alta della valle del 
dite (Belluno). 
Il Salvioni (Lt. Dial., V, 239) tentò, di questi due nomi, una 
| spiegazione troppo ricercata, la quale del resto cozza contro il fatto 
E la forma Ampicio è attestata già nel 762: quindi non sono 


issibili né P « a Pezzo » del Salvioni, né in-pezzo dell’ Altón (in 


m nel Saggio dell’ Olivieri, 173, n. 2), né la dichiarazione | 
Amp- da Imp- data altrove dallo stesso Salvioni (Arch. Stor. 
XLV, 253, n. 1). I casi di in- al posto di an- sono nume- 

osi (v. ivi, e Arch. Glott., XVII, 106; XVIII, 328, ecc.). 
In - quel di Bollengo (ra) esiste n nome d'un podere Lámpice 
op. a pa senao nel i i nel po oe ES 1198 
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+ aa hi AR Vercelli)e * 
ac ao: ampola E 


so A. PRATI 


nel 1149 : Arch. Rom., X, 295), e el Lampefón, scolo (Vigonza, 
Padova), nel 1100 in Lamposona (Olivieri, Saggio, 364). Sennonché, 
eccettuati Ampezzo e Ampriola, pare che i detti nomi abbiano. L- 
originario. Confronta infine la Val d’Àmpola tra il Lago di Garda e 
il Chiese, e 1 Ampio, corso d’acqua (Tirli, Castiglione della Pescaja, 
Grosseto) (Studi Etruschi, V, 352). Con Lamporo va Lamporécchio 
(Firenze), che è Lamporeclo già nel 1057 (Pieri, Topon. Arno, 


241). 


14. Angórie; Langórie : nomi di campagne comunissimi nel Friuli 
(Costantini, 9, 21 ; Della Porta, 110; Malattia della Vallata, Vocab. 
di Barcis, langorie ; Calligaro, 243; Di Caporiacco, Ovaro, 188). 
Angoris, terreni a Paderno presso Udine, nel 1656 langoris (Della 
Porta). In carta del 1662 si legge : campum unum vocatum la lango- 
ria over campo longo, in una del 1639: un campo o langoria (ivi, 111). 
Ora il friul. angórie indica la « parte del campo dove i solchi si 
raccorciano pel restringersi del terreno » (Pirona), cioè la parte 
più stretta e di forma allungata. (Nel 1392 langorgis [Udine], citato 
dal Della Porta, 110, da cfr. con Lovargis e Lovariis [Tricésimo], 
ecc.: Costantini, 22). È il lat. basso longória « campo lungo; lunga 
lista di terreno », che diede molti nomi di luoghi all’ Italia alta e 
alcuni alla Toscana (Olivieri, Studi, 147, Saggio, 223, Dix. topon. 
lomb., 318 ; Prati, Ricerche, 61; Serra, Contin. comuni rur., 31; 
Pieri, Topon. Arno, 348). Anche : Langoria (Pavia), Langore (Pia- 
cenza), Longojo (Lucca). La spiegazione giusta sfuggi al Pieri e al 
Serra. 

Confronta pure LONGARIA « lingua di terreno lunga e stretta » (Oli- 
vieri, Diz. topon. lomb., 318), it. longara « strada lungo un fiume », 
da cui la Longara (Lungara), strada lungo il Tévere a Roma. Deve 
avere il senso di « viottola » la longara attenente a un orto, di 
carta del 1182 (Du Cange, non « porticus oblongior »). Nel tenere di 
Velletri (Roma) una Longarèlla, che vale « appezzamento di ter- 
reno lungo e stretto » (Crocioni, Topon. di Velletri, 701). 


12. Antina (antica). — Nome d’un monte della Càrnia mento- 
vato nel 1292 : monte de Antina (Di Pràmpero, 8). Richiama Anta, 
forma antica di Danta (Belluno), e nome antico d'un altro luogo 
presso Belluno, ricordato nel 1185 (Olivieri, Saggio, 243; Arch. Rom., 
X, 10, n. 1), forse connessi con antae, da cui piem., lomb. anta 
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2 imposta » (mil. antina « sportelletto »), logud. anta « appoggio, 

| ridosso », anta de binza « siepe della vigna o primo filare », sic. anta a 
E stipite », friul. antil « stipite », antón « stergajo » (v. do Val- 
E sig, 32; RS NE V, 462). is Antina fosse sdrucciolo ATTS 

- forse accostato al? Antina (borro) di Greve (Figline Valdarno) (v. 
À | Pieri, Topon. Arno, 19; L’It. Dial., IV, 187, 190, dove il Pieri 
3 mette nientemeno che la Val 2 dino Belluno : vedi anche Fre- 
» scura, Sette Comuni, I, 44, 52 ; Schneller, Tir. Nam., 127). 


A 


13. Aonedis. — Vedi N. 20. 


414. Aquileja. — Bordolée (Borgo d' Aquileja) (Pirona, 581) era il 
nome vecchio della strada di Udine, che conduce alla Porta d’Aqui- 
E lea, e Vidolé = Via ad Aquileja. Vedi : Della Porta (7-8), il quale 
scrive Borg d'Olee, e riporta borc d' Auleie, ecc., da documento del 
1382, ele menzioni di Aquileja nell’ età di mezzo presso il Di Pràm- 
pero,8-9; e Arch. Glott., IV, 334 (Agolea, Aulea, Oleja) ; per la for- 
ma Agolia v. L'It. Dial., VII, 209; per la forma slovena Rev. Ling. 
Rom., II, 269 ; per l’origine, dal fiume Aquilis, Brusin (Forum 
Li, III, 72-75, 227-231), e Zeitschr. Ortsnamenf., V, 148. Note- 
ole il nome di donna Aquirea, Quirea in Piemonte nel secolo XII 
(Serra, Per la storia del cogn. it., TIL, 92). V. pure il N. 172. 


15. VE: — Vedi N. 4. + É 


3 ona de dii (Di 
I “i pre una campagna Arvén presso Samone 
na, nel 1311 in Arveno. Da arvum « campo arativo » 
questo, ma non facile pure quel monte. Il rivo Revónchio 
Strada, Palmanova), in friulano Arvoncli o Revoncli 
L 531), data la forma Arvuncus del 1031, 1208 (nel 
“certo sbaglio per Arvuncus) (Di Prámpero, 11), à 
SEI, di Arvenis. ta anche É torrente 


+ 
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mento) ; Arzenutto [pop. Arzimú!] (S. Martino di Valvasone, ivi). 
— 1189 : villa que vocatur superior Arzen; 1204, 1268 : villa Arzent; 
1275 : villa de Arzeno inferiori; in Arzeno superiori; 1268 : in 
Arzinutto; 1290 : de Arzenutlo (Di Pràmpero, 12). Friul. arzin 
« argine; ciglione » ; ma vedi Rev. Dial. Rom., V, 102. 


19. Arzia (Colum longum —) (antico). — Nominato nel 1252 
(Di Pràmpero, 12). Friul. arzive (o ariefi) « grumereccio ». Con- 
fronta i Dorc, antico Dorgo, Dorco (Pinidello, Treviso), da dórch 
(trevis., bellun.) « grumereccio » (Arch. Glott., XVI, 223; Oli- 
vieri, Saggio, 334, n. 1). A córdu « tardivo » tentaj di rimenare 
Côredo nella Val di Non (Trento), antico Corde, Cordo (vedi 
Ricerche topon. trent., 31-32, Quistioncelle topon. trent., 18), cui fa 
bel riscontro Corrido (Como), come à avvertito "Olivieri (Diz. 
topon. lomb., 213), il quale però trova una seria difficoltà fonetica, 
che lo spinge a supporre una retrocessione d'accento. Questa diffi- 
coltà non esiste, e non è richiesta tale retrocessione, perché l'accento 
rimase sempre sull’ à, e Pantica forma Corredo per Corrido (cioè 
Córido) va letta Córedo. È da rimarcare che neanche lo Jud (Romania, 
XLIII, 279) comprese la natura di questo nome. 

Il grumereccio nel friulano è chiamato pure regán, da cui reganäz 
« prato da due falciature », donde un campo del Reganazzo (Udine) 
del 1575 (nel 1777 Reganazzo o Bolz : v. N. 34) (Della Porta, 188). 
A Barcis reghenáz venne a dire « celibe ruvido e vecchio », femm. 
reghenazza. Da reonàz « campo lasciato in riposo, ove crescono le 
male erbe » il nome Reondz, campagna presso Clavais (Tolmezzo) 
(Di Caporiacco, Ovaro, 22). 


20. Augnari (antico) (Gemona). — 1300 : Glemone in loco qui 
dicitur Augnari (Di Pràmpero, 12). Da *auno < alnu (vedi : Studi 
Mediev., I, 418; Rev. Dial. Rom., VI, 145) vennero i friul. aunár e 
olnár « ontano », e Aunetum (Udine) del 1293 (Di Pràmpero, 13), 
Aonedis (S. Daniele), ecc. (Della Porta, 6-7; v. Arch. Glott., I, 
487; Forum Iulii, Il, 276; Prati, Ricerche topon. trent., 17, 29; Rev. 
Dial. Rom., V, 120; Olivieri, Saggio, 150); da di i prati detti 
Nalnét (Ovaro, Loi (Di Caporiacco, Ovaro, 19). Da *aunio 
<*"alneu (Arch. Glott., XV, 450; Gualzata, Nomi Bellinz., 18) 
venne invece il nome di Augnari. Vedi altri nomi da alnu presso 
Costantini, 8; De Gàsperi, 367; Mattioni, 118 (4net, con ontani). 
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… 1 Aai(Ovaro) sono da aál, altro nome friulano di questa pianta 
3 (Di Caporiacco, Ovaro, 188; per la forma : Arch. Glott., I, 487, 
4 519). Col friul. olnar irene un’ antica O/neda Ladro (Oli- 
4 vieri, Saggio, 150), un’ ontaneta, come ontanete sono Aonedis, Once- 
É dis (ctr. Arch. Glott., XVIII, 457). Oncedis (Gemona) è da un 
derivato in -iciu di alnu (vedi : Flechia, Nomi loc. da piante, 826 ; 
Arch. Glott., XV, 452, n. 5), importante assai nel Friuli. Il Bertoldi 
3 (Nomi piante Trent., 17) scrive che il trent. onfz venne dalla Lom- 
bardia e trovò in feto città « un piccolo nuovo centro d'irradia- 
È zione ». À questo irraggiamento io non credo, perché : 1) non c'è 
— laragione percui da una città possa passare al contado un nome 
. Puna pianta quale Pontano; 2) il nome oníc, ecc., si presenta in 
- luoghi lontani da Trento, e el contado veronese tolo. onizza : 
Monti, Goiràn); 3) a levante di Trento è attestato un luogo al 
» Onizo in quel di Tressila, nella prima metà del secolo XV (Arch. 
. Glott., XVIII, 240); 4) il termine più vitale a Trento sembra óven 
3 [vemo se il Ricci (Vocab. trent.) rimanda da oníz a óven; 5) la pre- 
«senza di Oncedis nel Friuli prova ancor più la diffusione d un *alni- 
| ciu abbastanza antico, che abbracciava bona parte d’Italia, dalla Val- 
“sésia al Friuli, dalle valli ladine all’ Appennino marchigiano, e forse 
alla Calabria, in vista della forma tícinu (mentre duzinu, duzanu 
 *alsinu) : un luogo Lunceta à la Toscana (v. Arch. Glott., XV, 
1,452 : Vabr. alnicce, il cal. éitanu, il piac. nitzal, il berg. aunis 
del Rom. Et. Worterb., 376, son da correggere rispettivamente in 
levucce « pioppo », ticinu, nizzol, ónés; e pad. onaro, non onar : 
RED Ros. VI, 89, Do L’oniccio di Leonardo da Vinci è versione 
: ombarda di ontano (v. Cherubini, V, 130). 


21. Saga, torrente e casale (Mòggio). — L'Ascoli (Arch. Glott., 
487) era disposto a connetterlo con Rivalpo [pop. Rivälp, Ruálp] 
rta, Tolmezzo), e lo confrontava con Ause < Alsa (vedi N. 7). 
n Rio Alpo [pop. lu Riu Valp] è nel comune di Forni Avoltri, 
Imezzo (Di Caporiacco, Forni, 35), e uno Stai Pozolàlp è in 
l d'Ovaro E (Di de Ovaro, 21). Vedi ancora Oli- 


ren Fe Un Rialpe get La dal Gualzata 
pire 95) pro essere dalla do alpe, di cui vedi N. 6. 
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195). | 
22. Ausa. — Vedi N. 17. 


23. Avén (Rio d-) (Forni di Sopra, Ampezzo). — Forse va È 
assieme col Rio Avo pesca; i e col monte Venale ca 3 


va a RTAS i fiumi littorani». SSA il De Gàsperi Ceo la Re 
definita dal Lorenzi per « prato acquitrinoso », ma questa dev'essere 
da vena, che nel Cadore e nell’ Istria dice « sorgente », nel friulano | 
(vene) « falda acquifera sotterranea » (De Gàsperi, 367, 409): un. 
rio Vena è presso Fagagna (S. Daniele). Cfr. Schneller, Tir. Nam., | 
221; Olivieri, Saggio, 302. Avo, Avén vanno forse coi nomi di 
corsi d’acqua indicati dall’ Olivieri (Saggio, 360). Confronta del 
resto anche ilsuo Diz. topon. lomb., 85, e Pieri, Topon. “Arno, E 

L’accusa fatta al Flechia di aver cit il ul avenál con a 
(Riv. Geogr. It., XXIII, 365) è senza fondamento, perché lui 
da avena non questo termine, ma i nomi dei luoghi, Avenale 
regioni AP loc. da FE Lee ù 


con die Basilice del 600, che a poi Porto Baja ghe, | 
la foce del Tagliamento (Di Pràmpero, 18). Mc; 
Bafagliahenia: su cui v. L’It. Dial., VII, SER sarebbe sta 
mata Basilica picta secondo il Pia (584), ma il Di Prà 
(17) riporta altre forme, non questa (Basalgiapenta, Basal, 

| Bassaldepenta; in pb. pentaanie eve verso il Us « Ce ie 
Cn RISE | ES 
Pafián è Basilianum nel 1072, Basilanum q pi Prati, } 
50) nel 1149, Vasilianum nel 1184, Basagliamim. È 
“lianum nel 1228, poi Pasegliano, Pasciano Sclavo 
(1268), ai (1272), Pasaglano (127 5) 
“villa de Paseliano, Pasellano (Il = gl) (1300), il 
(1301), ini Selabonich » (1337) (Di BOIA 
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” Pafiano di Pordenone nei documenti è sempre rappresentato da 
forme con P- (v. ivi, 130). Confronta : Schneller, Tir. Nam., 
10; Prati, Ricerche topon. trent., 52. 

Il Wolf (3) nota un Basalgian di Entrampo (Ovaro) del 1551. 
Se non facesse difficoltà la mancanza del -c- di Basilianum in 
tutte le carte, e già dal 1072, questo nome si ragguaglierebbe a un 
| aggettivo basilicano, indicante l’abitato sorto attorno a una delle due 
basiliche, aggettivo attestato da documenti della valle alta del 

- Ticino, significante il censo dovuto alla chiesa di Milano. Vedi, 
anche per il nome Bafelga, Salvioni (Arch. Stor. Lomb., XLV, 
237-238); inoltre, riguardo a basilica in nomi di luoghi, Arch. 
Glott., XVIII, 210, n. 1; XXIV, 58, e le citazioni fatte ivi, XXV, p 
142-146; Olivieri, Saggio, 309, Diz. topon. lomb., 74 (Bascapé, uk 
Bafelica Bologna, Basilicana, antica); Bartoli, Le Tre Basolche di 

Ragusa (Dubrovnik, 11) ; le osservazioni del Serra alla ricerca dello | 
Schiaffino (Dacoromania, II, 943-949). Questi vedrebbe nelle hasi- 

“licae del Friuli nientemeno che delle strade regie o imperiali 5 

(Bacula 8306). Non occorre molto per capire che lo Schiaffino à È 

* lavorato qui di fantasia : si vedano i nomi riportati dal Di Pràmpero 

(17-18), e Paccenno della fondazione di duo Basilice (vedi sopra). vs 

Vedi anche Della Porta, 15. Ai nomi registrati dal Di Pràmpero e 

dal Pirona aggiungi Bafelia (Forni di Sotto, Tolmezzo) (Guida del 

à» Friuli, III, 524). 

| Per la vicenda del /j secondario in 7, il Salvioni (Arch. Glolt., 

XVI, 229, n. 4) citava, accanto a Bafeje (Baféglia), il friul. baje, ha 

- « balia ». Notevole per Pó (cfr. Bartoli, op. cit., p. 4, n. 18; 
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> Serra, L. c., 944, 945) è Bafoja (Clàut, Maniago), la quale prova E 
che Pó di alcune continuatrici di basilica à una ragione ancora Sa 
E sconosciuta. È 
25. sin (Borgo —) cHiespo Piccolo). — Vedi : Olivieri, Z co- : 3 

© gnomi Ven., 186, n: 4; L’It. Dial., VI, 273, e cfr. Ive, I dial. del- Ne 
2 PIstria, 58-59 (istr. baschéra « astuccio di legno di forma conica per a 
“il coltellacio »), bellun. bascher « carniera ». Il nome di luogo è ; Sa 
E prolticnre da un soprannome, o da un casato. E 
fa 4 
26. Bali — Vedi N. 24. a 
#21, ED ed N. DATI e «SR 
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56 AA : 
28. Beorchia [pop. Beórce] (Aviano, Po Soia CL 
césimo), ecc. (Costantini, 11). — Nel secolo XV scritto devo 


(Della Porta, 19-20) ; friul. beorce, bevorche « piazzola incolta f 
mezzo a strade campestri » (cfr. Arch. Glott., I, 517; Sh 


Studi, 194, Saggio, 327). 8 
29. Bielamónt. — Vedi N. 181. 
30. Bigonzo (antico). — Vedi N. 42. 


31. Blessaja [pop. Blessaje] (Pramaggiore, Portogruaro). — S i 
anche Blessaglia. Il Salvioni (Arch. Glott., XVI, 240), per la vicer 
del suffisso, la raffronta dg MIE con Mio = Maries 


RAY Vai 152. Forme aa 888 : Placa (e Blesaga), 
1221 : Blesaja, 1300 c. : Blesaya (Di Pràmpero, 22). Data la prin 
- forma, il nome non viene da Blescius, da cui Blessano (Pasiàn | 
Schiavonesco) (Olivieri, Studi, 71), ma da Blassius o da Blassia . 
(questa in iscrizioni di Aquileja e di Tergeste : Thesaurus). Il Serra 
(Contin. com. rur., 87), non conoscendo la natura del nome 
forme storiche, deriva Blesságlia dal cognome vèn. Beless 
quale poi non è Bellicius, ma Bello munito del suffisso 

frequente in cognomi e in nomi comuni vèneti. 


Bogdis, rivo Gu Fo o ae an 
mezzo) (De Gasperi, 359); Boál, rivo (Pordenone). — Una 
del 1471 nomina la Vallem de VR, REA, come la 
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- Costantini, I 1). — Ana villa de Bolzano è nominata nel 1190 e un 
A Bolzano nel 1300 (Di Pràmpero, 23). Il Wolf li vuole da Volcius 
“o daBultius; secondo il Costantini sarebbero dal friul. bolz « porca 
| tronca », che è anche nome di luogo (Della. Porta, 23). Bolzano 
È (Vicenza) à pure z sordo [pop. Botti]: : in documenti è Bauzano, 
… Bulzance, e quindi riviene a Bautius (Olivieri, Studi, 70), e non a 
. Baudius (Olivieri, Saggio, 55, 376), da cui discende invece 
Bolzano, con z sonoro [disusato Bolgiano ; ted. Bozen, già Botzen] 
. sopra Trento (v. Rev. Dial. Rom.; VI, 149; Zeitschr. Ortsnamenf., 
VI, 158 : La connessione, prospettata dal? Ettmayer, di questo 
- nome colla base del piem. bosso « Rubus fruticosus », ecc., [cfr. L’It. 
3 Dial., III, 254, dove il Battisti scrive adi !] non merita 
"essere presa sul serio [vedi anche Silloge Ascoli, 480, n. 1)). 


35. Bordaja, rivo dal monte Volaja in Degano (Cargna) ; Bor- 
dano (Interneppo, Gemona). — Bordone, rivo che mette nella 
riga (Cèneda, Treviso), va con Bordone, cima di monte nella Val 
Lagarina (Trento), dove si trovano anche Bordala e Bordina. Da 
bordo « margine » (Schneller, Tir. Nam., 17). Bordano è alla radice 
el monte S. Simeone. Vedi tuttavia i nomi di persone raccolti 
Serra (Per la storia del cognome it., II, 621), e confronta : Gual- 
zata, Nomi Bellinz., 22; Maragliano, Topon. di Casteggio, 91. 


36. Bordano. — Vedi N. 35. 


37. Borgnano (Tarcento). — Il Di Pràmpero (220) fa corrispon- 
‘eun Vuargnan del 1297 a Vedrignano di Quisca (Gorizia), ma, 
la n. 1, scrive che forse corrisponde a Borgnano. Infatti Vedri- 
0 È Vidrignano, V. adido in carte del 1299, 1300, come riporta 


vieri, Studi, 975 le FN Wolf, 43), quello è, non da 
renius (Wolf, 4), ma da Varinius (Pieri, Top. Arno, 193), 
do sa aziome As Li. Non credo. che Vedrignano possa 


(1646), e lo ricava da Voltinius. Il Di Rupee (26) à in Rali 
Bultinico (1215), Bultinisio (1269), villa Bultinici (1311), che non 
ci permettono di ricorrere a *Bottinius (Olivieri, Studi, 71, 
Sazgio, 59), né a *Buttinus (Serra, Contin. comuni rur., 219 
ma proprio a *Bultinius (Bultius nel Thesaurus). Per la scom= | 
parsa del 1 confronta friul. atri « altro », olri « oltre » (Arch. 
Glott., I, 513). | pe ACER 

La quistione riguardante i nomi in —ís, -íns, à TASSI, es 
riesaminata colla scorta della ‘raccolta di nomi fu del Wi 
(59-64), e di quella delle forme antiche del Di Pràmpero, e 
corrispondenti aggettivi di patria, e ciò pur dopo le ricerche del 
Salvioni (Arch. Glott., XVI, 242-243) e del Serra (Contin. comuni 
rur., 218-220), 1 dal non tennero presente una fonte i importa 
come il libro del Di Prampero. In quanto al » inserito in - ns, 
avverti che è presente pure in Darnazzâns (o Darnazzàs, Dar- 
nazzacco), Moimáns (o Moimás, Moimacco), Rubignàns (o Rubignas, ' 
Rutighaza), dati dal Wolf. V. anche N. 233. _ pp: de pe 


(25), oltre questo, cita un bte Sa ui Ea pure 
Udine, del 1422. Friul. bovolar (o crupignàr) « giracolo . (C 
australis) », albero che cresce soprattutto nel Friuli centrale 
(Pirona). È un derivato di friul. bówle (anche baule) « 
(cfr. fogule « pezzo di pino acceso » <facúla : Arch. 
XVI, 219), e non ©’ è ragione di supporlo importato n 
Friuli dal vèneto orientale, come tenderebbe a fare il Battisti ( 
Goriziani, I, 115, n. 2), ammettendo un *bagolàr rifatto su 
Ma il trevisano à pisoler, quale nome del giracolo (Ninni ; ' 
e il veneziano à armilia (ver. perlár, bagolar, valsug. 
pomeléro). Anzi il .termine bagolaro di paños del x vèneto è i 
venuto da e anche pecche di e esso non vé traccia in 


veronese e dal AA È dal RO ecc. sa I vara | 
invece nomi di luoghi da *perlo, perlaro, anche docume 
secolo XIII (Olivien, Saggio, 172). Il valsug. orient. mele. 
poméla = bágola. Il trevis. pisoler è forse sbagHo a dano 


e eS 


q 


41. Buja [pop. Bu (Gemona) ; La Buja, sella (Val PE 
7 lio) Tolmezzo). — La | prima. in latino Buga, Bulcae De 
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il Pirona (588) ; forme documentate : 792 : Boga; 983 : Bugia 
(e Faganea, Udene, Groang, Bratta); 1000 circa, 1097 : Buga ; 
1140 : Bugula; 1158 : Buwia; 1190 : Actum Bughe in castro; 
1194 : Buga; 1247 : Buja; 1277 : Actum Buie; 1282 : Buja; 
1292: Buia (Di Pràmpero, 25). Ognuno vede quanto siano pre- 
» ziose queste forme : si parte da Boga, e, attraverso Buga, s'arriva 
a Buje, come esige il friulano (cfr. ruje, ven. ruga, lat. erùca). 
— Bugula e Buwia rivelano il capriccio di chi scriveva; Bugia del 
E 933 documenta Pintacco del g, ma forme dialettali dello stesso 
documento, come Udene, e Groang [oggi Gruágn], sembrano pro- 
vare che esso sia di copia tarda. 

| Buje, che è nome d'un comune formato da un piano in mezzo 
… à colli, dev'essere il corrispondente friulano del tosc. buca (a Sar- 
* zana [Spèzia], ecc., buga « buco » : Rev. Dial. Rom., III, 118), tro- 
= vandosi qui come la documentazione del processo per cui dalla 
base *bócu (Romania, XXVII, 229) venne buco, giusta il ragiona- 
3 mento del Salvioni (Arch. Glott., XVI, 291-292; Romania, 
XXXVI, 241), e vennero da un lato il berg. dig « vuoto » e valtel. 
A bog « buco », il reggiano boga dal nef « narice », e dall’altro il 
À reggiano bug « vuoto » (Arch. Glott., XVII, 55, 92; vedi anche ivi, 


dp. 431, n. 2; Rev. Dial. Rom., VI, ui 

2 

E la aa Buje trova altri compagni tra i nomi di luoghi vèneti 
€ lombardi: Bugano è luogo vicentino (Lóngara), nominato anche 
nel 1262 (Olivieri, Saggio, 362); Bugo è lombardo (Ozzero, 
4 Milano); un Campo Bugolo (Palosco, Bérgamo) è ricordato nel 959 
A (Olivieri, Diz. topon. lomb., 133). Anche nella Ladínia, presso 
4 


re 


Corvara, un Bugón (Altón, Beitráge Ethn. Ostlad., 30). Bugo è 
quindi il perfetto rispondente di ni come il lomb. biis, vèn. 
“bufo, trial. bus è il rispondente di búgio (tosc.), romano búcio (nel 
| Belli buscio) [búso] (D'Ovidio, Note etim., Napoli, 1900, p. 68). 
| Come esiste poi un vic. Bugano, esistono un tosc. Bugiano (e 
+ Bugiana) (Pieri, Topon. Arno, 126), Bufano (Torino), Bufana 
E (Reggio nell’ Emilia), la Valle di Bufagna (Como) (Olivieri, Diz. 
“topon. lomb., 134). Altri nomi da bufa, bufo vedi presso Olivieri, 
- Saggio, 212, 250. Importante è qualche forma con /, nella quale si 
| presenta ô, rispettivamente mo : tic. bós « cavo » (Arch. Glott., 
> XVI, 292), venez. ant. buosa « buca » (Rev. Dial. Rom., VI, 151). 
- Confroata poi Olivieri, Aggiunte al Diz., I, 11 (lomb. Bôdio, pop. 
4 Boc, ant. Boco, Bocio); Gualzata, Nomi Bains 37. Una forma con 
E oe gè Bogo CASIO: REsp 


ss 


SF 


sù spiata dali 


SA ss 


ay 
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L’appunto che il friulano conosce solo bus, e il vèneto buo + e 
non bugo, e che quindi la spiegazione data di Buja dev' essere 
diversa, potrebbe essere mosso soltanto da un malpratico di ric , 
intorno ai nomi di luogo : uno dei piú bei risultati di qu 
ricerche è proprio quello di scovare parole e forme estinte in 
più o meno antica. Chi vorrebbe negare la derivazione di Sorze lo 
da sorgente (vedi N. 279), perché non risulta che tale Parodi abbia. 
fatto parte del vocabolario friulano ? 

Le forme antiche di Buja impediscono in modo assoluto la sua 
connessione coi friul. buj, buján « catino » (su cui vedi : Arc 
Glott., XVI, 488; Rev. Dial. Rom., IV, 221 : correggi boja i in bue 
Levi, Diz. et. piem., 61; Bull. Dial. Rom., III, 72 : È 
piem. buja è boja, bouja). x 


« bicollo » editi usato per ia die cime congiun : 
una cresta un po” arcuata, incavata », somigliante quindi 
parte concava del bicollo. Anzi conosco solo il caso del 
(Boinz), con dae corni Kochi mM e:2561) gas Foe 
265). 

Un Bigonzo è rammentato nel 1140 : Fridici judicis de ] 
(Cod. Dipl. Portogruaro : Di Pràmpero, 21), che non credo 
Pieve di Bigonzo (Vittòrio, Treviso) (Olivieri, Saggio, 310). 
o pçs indicò facilmente in origine un vaso CES 


es ata d'acqua, ecc. "ui spiegazione anni 
l'Arch. Glott., XVII, 275). Cosi Bigonzo sarebbe uno degl in 
revoli nomi venuti da vasi Si Arch. Glott., XVIII, 209 
Rom., XV, 120, ecc). ra 


(Udine) è mentovato ad sua 6 (Dell toa 2 SE sai o 
VII, 211; Olivieri, Diz. topen.-lomb., (112, 1335 Rev. 
Ri MVS Bütrio = Buri non sfuggi all Ascoli (4 : 

528). È | 

La scrittura con tt di Buttrio si ripete in Suttrio, 
[pop. Sudri] (Tolmezzo), nel 1 300 circa Sudrum (Di F 


«di 


E a 


A, 
= 
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si trovano resti d'antichita preromane e romane, fu una delle 
sedi carniche più antiche. Da esso deriva forse la vicina Sudranis 
(v. Guida del Friuli, III, 206-207). 


44. Calderano [pop. Cialderàn]; Candaràn dev’ essere la forma 
trevisana : Pirona, 588; Arch. Glott., I, 513; Wolf, 6: Chan- 
deran (Brugnera, Sacile); SO (Valvasone, S. Vito al 
Tagliamento). — Friul. cialdere « caldaia ». Il De Gàsperi (346, 
361) dà cialderate, cialdérie, indicanti « conca rocciosa » (cfr. 407). 
. Confronta le ladine Chaldira, Chaldires (Altón, Beitráge Ethn. 
Ostlad., 31), e Olivieri, Saggio, 312. Altra ragione à Caldiero 
À (Verona) (Rev. Dial. Rom., V, 99). 


be alien. — Vedi N. 172. 


46. Camolli [pop. Ciamof], prateria tra Fontanafredda e Porcia 
Pordenone). — Vedi N. 232. 


47. Campiolo[pop. Ciampiúl] (Mòggio Udinese); Campivolo [pop. 
Ciampivil] (Ravascleto, Tolmezzo); Ciampisz (Cassacco) (Mattioni, 
. — Friul. ciampei « pascolo di monte, ingrassato col letame 
(De Gasperi, 368), corrispondente al Campiglio 
nto diffuso quale nome di luogo. Il valsug. campio « pascolo di 
te », ecc., è invece *campivu. Confronta Arch. Glott., XVII, 
Prati, I Valsug., 32; Olivieri, Saggio, 252. (Impossibile da 
*cam pitu, come suppone il Serra, Per la storia del cogn. it., 
> n. 2, soprattutto perché si presentano forme senza il d 

dove questo sì mantiene). - 


rn [pop. Ciampfuarmit] (Udine). — E un 
nu fórmidu « campo caldo ». Nell’ Arch. Glott. (XVIII, 
che Campoftrmido è la forma giusta, di contro a 

‘sarebbe la forma vèneta, non usata però prima 

é questa è dell’uso vèneto, e si trova pure nei 

or mi IT ili (45 se 


ii Gn notai, ecc., anche 
e N. E in fine; Rev. Dial. Romi, SE 
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100, ecc.). In quanto al d (1) conservato nella forma friulana, con- 
fronta ancora mórbit (friul.) : v. Arch. Glott., XVII, 433, dove 
avverti che il friul. ruspi « ruvido » non è da <ico, ma da “do, come 
proverebbe il ruspet di Barcis (Malattia della Vallata). Il d è sparito 


Dre. 


invece da tutti i nomi risalenti a pütidu (vedi N. 236). Vediw 


qualche altro d scomparso nel friulano, nell’ Arch. Glott., 1,525 
nella Romania, XXXIX, 439. 

49. Carantano, diversi luoghi (Costantini, 13; Wolf, 8) ; anche 
Ciarantàn di Osoppo (Gemona). — Non forse da Carântanus, 
da Carantius, come vuole il Wolf (nel caso da Carantus : 


Gróhler, Franz. Ortsnamen, 202), ma dall’ aggettivo carantán (friul.) | 


« carintiano », o dal nome carantán (friul.) « galestro ». Vedi 


N. 50. 


50. Carante, tratto piano (Tricésimo) (Costantini, 13). — Con- 
fronta pad., venez. caranto « tufo arenoso » (scaranto nei monti 


Berici, « torrente »), ecc., e v. Arch. Rom., VII, 92; Prati, I Valsu- | 


ganotti, 13, n., e quí N. 49. 


51. Caranzano. — L’Ospedaletto di Gemona è cosi nominato 
nel 1213 : Actum hoc Hospitale Beate Sancte Marie Vie Stricte de 
Canale de Carentiana (Di Pràmpero, 78). Il Wolf (8) dà tre 
luoghi detti Caranzano, e li deriva da Carantius. Possono essere 
forse da *carentiano, “carantiano (v. Arch. Rom., VII, 93). Con- 
fronta oltre la Carentiana citata, la chiaranzana (ballo : Folkl. It., 
IX, 25-26), l'Arch. cit., 92, e qui il N. 49 (e Marinelli, Scritti 
minori, II, 263-266 ; Fortunato Lanci, Del Bulicame e della Chia- 
rentana, Roma, 1872); L’It. Dial., VII, 215, dove potevo aggiun- 
gere Carentana (Dezza, Borgo a Mozzano [Lucca]), d’origine oscura 
secondo il Pieri ( Topon. Serchio, 200). Poco facile il collegamento 
con, vèn., ecc., Scaranzo, ecc. (Schneller, Tir. Nam., 151; Olivieri, 
Saggio, 293), e con Caranza (Varese Ligure), Carantium (antico) 
(Mongiardino Ligure) (Rossi, Gloss. meivev. lig., 34), che furono 
connessi con caranto (vedi N. 50) (Silloge Ascoli, 538). In quanto 
al suffisso, essi non possono essere confrontati con Maranza, monte 
(Trento), ecc., perché qui si presenta x sonoro, non x sordo (Studi 
Trentini, IV, 176). E vedi Serra, Contin. comuni rur., 84, 87. Il 
Gloss. del Rossi (89) offre scarantia, forma particolare di legname. 


su 
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58. Carnia, forma disusata Car gna [friul. Ciargne ; Vabitante 
fra plur. Ciargnèi « Cargnelli »]. — 762 : de monte in Car- 
o mia... casas in Carnos; 1031: Carnea; 1172: Carnia ; 1299: 
arnea (Di Pràmpero, o 1453: Car, a Nel 1126 è chiamata 
» villa Carnia la frazione di Villa del comune di Verzegnis (ivi, 221). 
Confronta anche Cargnacco [pop. Ciargnd] (Pozzuolo, Udine) 
- (Camavitto, 20; Wolf, 47; Olivieri, Studi, OS 
Vedi sul nome dei Carni, su Cargna e Cargnéllo : Arch. Rom., 
I, 92-93, X, 14, n. 6; Marinelli, Scritti minori, 1, 254-276; 
Philipon, Les peuples E 82; Guyon, 1) filone topon. Kar-, 
11-120, 126-129, 144-147. 


TA nata. — Vedi N. 174. 


55. Castellério [pop. Ciastelir] (Pagnacco, Udine) ; Castellirs 


Pop. Ciastelirs], monte (Montenàrs, Gemona); Ciastelir (Rit 
di i-) (Ovaro, Tolmezzo). — Il primo : 1106 : de Castiliro ; 1219: E 
> Castellerium; 1241 : de Casteliro; 1260 : de Castelero (Di Prâm- 
pero, 32). Vedi : Prati, Ricerche, 31; Rev. Dial. Rom., V, 124; 
L’It. Dial., VII, 238; Olivieri, Saggio, 315-316, Diz. topon. lomb., 
3; De Gasperi, Pochi dati sui castellieri friulani, Scritti vari, 
333: Lu Geogr. lt, XXI, 594. Per l’-#r v. N. 179. 


a ila — Se alia (Di Be pero, e Prese il 
Si ha di ue so canale di n a nel lo 


(ETRE Porto sa io, Le invece al nome 
lina « terreno incolto » Ee Geogr. It, IV, a 
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60. Cerada (antico). — 1300 : villa de Cerada. Il Di Pràmpero 


(36) la ritiene il Cereseto [non Ceresetto, pop. Cerefét] di Martignacco M 


(non Martignano), ma non è cosa possibile. Al pari di Cerrati, ecc. 
(Flechia, Nomi loc. da piante, 828), essa deriva dal cérro, da cui due 


luoghi Cero del Friuli, rammentati nel secolo XII (Di Pràmpero, + 


36). Il nome friulano del cerro è muédul (v. N. 177), fatto che non 
s'oppone alla derivazione dal cerro di Cerada, supposto che questa sia 
antica. (Cfr. L'It. Dial., V, 249, e altri casi affini, e quí il N. 41). 


61. Cervel. — Il Della Porta (48) lo dice nome di luogo comune 


in tutto il Friuli (anche Cerviél) ma cita solo un Cervêl presso Udine : | 
1362 : Crux del cilivel ; 1364: Crux del cieruel; 1486 : in loco * 
dicto sopra cirvel ; 1543 : V Ancona sotto il cervello ; 1840 : Ancona | 
del Cervello. L'Olivieri (Aggiunte al  Diz., 1, 9) lo vorrebbe | 


raggruppare tra i derivati da càrabus « macereto » (v. Diz. topon. 
DO 


lomb., 158, 259, 261, Aggiunte, II, 14). È un ètimo inaccettabile, M 


tanto più data la forma cilivel già in carta del 1362. Io vi ravviso 
cerebéllu, sebbene possa sfuggire il motivo preciso della deno- 
minazione, e non ricorrerei al friul. cérbul «sorbo », né ad acérvu. 
Oltre la lomb. Cervellara (Diz. cit., 187), c'è una frazione Cervelli, 
(Coazze, Susa) nel Piemonte (Pit. à cervêllo d'un ponte). (Un rivo 
Cervada, citato da Olivieri, Studi, 134, è errore per Crevada : 
Conegliano, Treviso : Olivieri, ivi, 144, Saggio, 216). 


62. Cevedàl, luogo arativo (Buja, Gemona) (Calligaro, 246). — Il 
nome à forse relazione col monte Cevedale nelle Alpi dell Órteles ? 
Nella Toscana un antico Cipeto (Pieri, Topon. Arno, 229), e Cipitale 
(Borsigliana, Garfagnana) (Pieri, Topon. Serchio, 83), forse da cae pa? 
Il friulano conosce ceve « scalogno ». 


63. Cévole (Sacile) ; Ceolini (Fontanafredda, Pordenone) ; Chiévolis 
[Cévolis] (Tramonti di Sopra, Spilimbergo); Cevoline[pop. Cievolins] 
(Ronche, Pordenone). — Friul. cévole « voragine » (v. De Gasperi, 
355 ; Romania, XXXIX, 439). Per le Cévole (doline) vedi Bertarelli 
(Le Tre Venezie, III, 59). Il nome di Cevoline accenna a qualche 
buca esistente lungo le correnti d’acqua della parte di mezzogiorno 
del territorio di Fontanafredda (Costantini). 


64. Cinto (Portogruaro, Venèzia; Cintello [Cintel] (Téglio, Porto- 
gruaro). — L’Ascoli (Arch. Glott., I, 524, n. 4) fa corrispondere 
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Cinto a Quinto, e lo considera nome di ragione friulana e con 
desinenza venezianeggiante. Non so però se la forma Quinto sia 
attestata, non offrendo il Di Pràmpero (38) che la forma Cintho 
(1192), Cinti (genit.) (1202, 1218), mentre per il Cinto di Padova 
le carte verso il 1000 dànno Quinto (Rev. Dial. Rom., V, 103: 
Olivieri, Saggio, 358). 


65. Ciól, diversi torrenti. — A Barcis, ad Andreis, a Claut, ecc., 
qualsiasi corrente d’acqua è chiamata ciò/, secondo il De Gasperi 
(361) ; secondo il Malattia della Vallata a Barcis ghiol [ciol] è « rio, 
torrentello che scorre solamente quando viene la pioggia, e finisce 

col cessar di questa, o poco dopo ». 

Nel 1468 un’ Androna vocata Ciulini a Udine (Della Porta, 60) 

€ forse da questo cio! (friul. androne « vicolo stretto, ignobile »). 


66. Ciondar dai Pagàns. — Vedi N. 206. 


67. Ciot ; Ciòut, diversi luoghi nei Canali di Raccolana e di 
. Dogna (Moggio) (Pirona, 120, 594 ; Marinelli, I limiti altimetrici in 
Comelico, Firenze, 1907, p. 35, n.1). — Friul. ciót, ción! « porcile », 
3 nel carniello anche « stalla de’ bovi », ma nei Canali suddetti Ciut 
» o Ciot vale « casale » (Marinelli, Guida del Friuli, II, 251, n. 1, 
É 282). 


— 68. Cividale [pop. Cividál, Cividat]. — Vedi DI. Dial., VII, 
(217; € qui al N. 116. L'aggettivo cividin, che ne proviene, non può 
À naturalmente essersi svolto da un *civitatinus, come afferma il 
— Battisti (ivi, 284), ma è un aggettivo del tipo di portoghese, monferrino 
ecc., come spiegò, a suo tempo, il Salvioni (Arch. Glott., XVI, 

‘1222, anche Rendic. Ist. Lomb., XLIX, 729, n. 5). Vedi inoltre 
“Olivieri, Diz. topon. lomb., 196. Cividine nel Friuli è nome di 
numerosi luoghi e di qualche strada campestre (Della Porta, 60- 


+ 61). 
| 69. Cividine. — Vedi N. 68. 


Ki 


10. Cladis. — Vedi N. 119. 
74. Clap Zucul. — Vedi N. 342. 
72. Clàut | pop. anche Ciòlt] (Maniago). — 924 : Clauto ; 1182, 
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1236, 1254: Claudum; 1264: comunis Claudis (Di Pràmpero, 41); 
1339 : de Clauto ; 1597 : Chiolt (doc. venez.) ; sec. XVI : Cheolt 
detto Claut anticamente castello in montagna (Girolamo di Porcia) 
(Malattia della Vallata, 145, 200, 187). Ciòlt presenta uno dei casi 
in cui au divenne ol, nel friulano (v. Arch. Glott., I, 500 ; Bull. 
Dial. Rom.., IV, 64, n. 2; ma claut « chiodo » [ Arch. Glott., I, 
513], di contro a poles. cigldo o ciódo, trent. ciglt, ecc.). 

Claut può essere quel *clauttu < *clauditu « chiuso », del 
quale ragionò il Salvioni (Romania, XXXIX, 441, XLHI, 577 ; 
Rev. Dial. Rom., V, 191), e da cui deriva, tra il resto, il cremon. 


cieutta [cióta] « tura, pescaia », mentre da clúttu viene il friul. 


clutórie « chiudenda ». Di conseguenza il Claudum di alcune carte 
appare un avvicinamento istintivo a claut (claud) « chiodo ». Con- 
fronta del resto pure Paggettivo Clautano. 


73. Clavis, monte (Clavais, Tolmezzo). — Forse da clava. 
« piantone » (vedi: Massia, Topon. S. Sebastiano al Po, 271 ; Bull. 
Dial. Rom., IV, 60, n. 2). L’Olivieri (Saggio, 256) è disposto a | 


vedere forse in Chiave d'Ampezzo (Belluno), nel 1438 Clavis Ampicii, 
il lat. clavis nel senso di « porta ; ingresso » (?). Egli riferisce il 
nome ad Ampezzo di Udine, ma per isbaglio, perché Chiave è 
frazione di Cortina d'Ampezzo (Belluno), a 1305 metri d'altezza. 


} 


14. Codróipo [pop. Codrójp]. — Vedi : Di Pràmpero, 151; Rev. | 
Dial. Rom., V, 106 (per Po di Co-, e per il p, v. pure Prati, Quistioncelle — 


topon. trent., 20, 26-27) '. 


75. Coglio. — Vedi N. 76. 


16. Colle [pop. Cuel], nome, con derivati e composti, di molti | 


Colli (vedi : Pirona, 595, 597-598 ; Costantini, 30 ; Della Porta, 
73 ; Di Prâmpero, 42-43; ecc.). — Il Pirona (145) osserva che in 
friulano duéss « dorso, dosso » può indicare anche la parte posteriore 
ampia ed elevata d'un monte, ecc., ma questo termine non à dato 
dei nomi a luoghi, a quanto pare. Il Friuli è il paese di cuêl « colle », 


1. Nessun rapporto corre tra quadrúviu, che sta a base di Codroipo, e Cadore 
[friul. Ciadovri], nel 974 Catubria, per il quale vedi: Prati, Ricerche topon. trent., 
48, n. 1; Quistioncelle, 26, n. 3 ; Olivieri, Saggio, 362, dove lui cita per isbaglio la 
rivista Tridentum ; Tagliavini, Arch. Rom., X, SA 7 
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come lo è il Véneto, dove compajono però diversi Dóssi, ecc. (pro- 
vince di Verona, e di Treviso). Quali nomi comuni si conoscono 
solo il valsug. cólo (a Bieno cole), il cador. cl, il friul. cuel. Il Trentino 
e la Lombardia sono invece i paesi dei Dossi (anche nome comune: 
dós « colle »), con pochi Colli (cfr. Pro Cultura, I, 448; ecc.). 

Il Friuli à un Coglio [pop. Cuéj] (Cormóns), cui pare faccia 
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(Olivieri, Diz. lopon. lomb., 201). 


77. Colugna [pop. Colúñe, Culúñe] (Feletto, Udine). — 1258 : 
siluis in Colunia ; 1294 : in Chulugna prope Utinun (Di Pràmpero, 
43). Da colonia (cfr. Olivieri, Studi, 191, Saggio, 318). L'Olivieri 
pone per isbaglio Colugna nella provincia di Belluno, tirando in 
fallo il Meyer-Lúbke (Einfúbrung ?, 253), il quale à addirittura : 
Colugne presso Feltre! (il friul. Cer g:pezzs, e a telliacum; 
non ad Atellianum). Riguardo all’ 4, confronta friul. zilugne, 
-qulugne « brina », da *gelónja (Arch. Glott., I, 497, n. 2). 


18. Colvera [pop. Colvare], torrente (Arba, Maniago). — Nei 
documenti Colvera, il torrente e un paese distrutto, presso Maniago 
- (Di Pràmpero, 44). Bisogna tener presente Paccento giusto della 
Cólera, perché il Guyon (II filone topon. KAR-, 132, n. 2) vi vede il 
suffiso -éra, e scrive Colvéra, sbagliando. L’Olivieri (Saggio, 171, 
 n.1), trovandoi nomi Col Overa, Collovera nelle mappe di Sàrmede 
— (Céneda, Treviso), suppone che forse corrispondano a una Colvera 

del 1441 e 1547 di carte di Cèneda : se è cosi questa Colvera non 
| potrebbe fare riscontro alla Cólvera del Friuli. 


19. Comegliáns [pop. Comejans] (Rigolato, Tolmezzo). — L’Oli- 
— vieri (Studi, 77) lo fa risalire a *Comellius, e il Wolf (11) a 
Cumelius (nomi pers.), ma questo aggiunge ch’ è facile la deri- 
‘vazione da Comelicani, cioè da gente venuta dal vicino Comélico 
(pop. Comelián « Comelicano »); il Tagliavini (Arch. Rom., X, 8, n.) 
| supponeinvece che Comegliáns e Comélico vengano da*comunicani, 
da communicare, indicante luogo di comunicazione. L’Olivieri 
(Saggio, 64)spiega Comelico da ve ellus, mentre l'étimo accolto 
dal Tagliavini è smentito dalla documentazione di questa forma che 
ia è nel 1186 (Pellegrini). 

| i: risale facilmente ai Comelicani (cfr. per es. N. te LIL 


riscontro Collio o Coglio [pop. Coi] (Bréscia), alto e metri 
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Dial., VII, 215, 218) : per il lj secondario passato a j, in Comejâns, 
cfr. N. 24. 

Il Comelico poi mi richiama alla mente la Valle delle Comélle (S. 
Martino di Castrozza, Primiero), stretta, in qualche tratto una vera 
gola, con pareti spaccate da profonde fessure e con piazzaletti erbosi 
quà e là sulle rocce (Brentari, Guida del Trentino, II, 348). 


80. Comogna, rio dal canale di Cuna in Arzino ; Comugna Larga 
(Blessaja, Pramaggiore); Comugnero[Comugnèr](Erbezzo, Tarcetta); 
Comunale [Comunál di S. Vit] (Casarsa) ; Comunaj (Tricésimo) 
(Costantini, 16). — Friul. comugne, o comunal « pascolo comunale » 
(Pirona ; De Gasperi, 369 ; 410 : bellun. comunai « pascoli comu- 
nali »). Cfr. Olivieri, Saggio, 216 ; Pieri, Topon. Arno, 278 ; 
Glossario del Cod. dipl. pad., s. communia ; Serra, Contin. comuni 
rur., 12-15. Comogna trova la spiegazione dell’ ó nel friul. cumon = 


común (Arch. Glott., I, 499 ; Romania, XXXIX, 443). 
81. Comunale ; Comunal. — Vedi N. 80. 


82. Conoglano [pop. Conoglän| (Cassacco, Tricésimo) ; altro 
(Pozzuolo, Udine). — Il Wolf(12) ricorre a Canulejus; POlivieri 
(Studi, 77, n.) a cuniculanus, certo con ragione : infatti Cono- 
glano di Cassacco è Coneglano in carte del 1240 e 1260 (Di Pràmpero, 
44), nel 1355 Conoglan (Sorrento, 411), e corrisponde esattamente 
a Conegliano [pop. Conegián] di Treviso, il quale suona Coneclano in 
più documenti, e non può quindi essere da *Connilius (Olivieri, 
Saggio, 65), bensi da *cunicùlu (cfr. ivi, 377; Rev. Dial. Rom., 
VI, 141), o nel senso di « coniglio » (trevis. cunício), o in quello 
di « strada, condotto sotterra » (trent. cornício, ecc. : Romania, 
XLIII, 390 ; Olivieri, Diz. topon. lomb., 207 ; Pieri, Topon. Arno, 
344 : il bellun., trevis. cunicio significa solo « coniglio », non 
« galleria », come, per un malinteso, à il Meyer-Lübke, Rom. Et. 
Worterb., 2397). 


83. Contrón (Claut, Maniago). — Vedi : Olivieri, Saggio, 258, 
Diz. topon. lomb., 208 ; Massia, La topon. S. Sebastiano al Po, 288; 
Pieri, Topon. Arno, 308; Rolla, Topon. abr., 46, 48; Grasso, Rendic. 
Ist. Lomb., s. II, v. XXXIV, 457-470 (qualche Controne), v. XLI, 
983-987; Altón, Beitràge Ethnologie Ostladinien, 35 (Contrin). Al 
solito luoghi contrapposti ad altri più importanti (anche Fronte). 
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_ 84. iii, i =WNedi=Di®Primpeto;45,; I19 ; 4 
Rev. Dial. Rom., V, 103 ; Olivieri, Studi, 107, Saggio, 41; cine E 
Me 1,255; equi N. 197. È Corte de Naone, come Pordenone è Porto de 
= Naone. Il -sfu certo aggiunto (ascitízio, epitético), come in altri casi 2 
nel friulano, non essendo altrimenti spiegabile, visto che Cordenóns # 
non può essere che Corte de Naone. 


85. Corno [pop. Cuàrn], nomi di diversi torrenti, e d'un fiume 
— (Pirona, 597, Calligaro, 249); Cuarnárie, ruscello (Buja, Gemona) 
(Calligaro, 249). — Il fiume Corno, che mette nell’ Ausa, è in Cornion 
- nel 1062, in Cornio nel 1139, Cornium nel 1177, Cornu nel 1247 
- (Di Pràmpero, 46). Un fiume Corno percorre la provincia di Aqui- 
la e l'Umbria, ed entra nella Nera. Nella Riv. Geogr. It. (XXIII, 
378) fu già rilevato che nel Friuli, a levante del Tagliamento, son 
- detti Cuár (Corno) alcuni piccoli corsi d’acqua. Il nome di Corno 
“ certo accenna alla forma del loro corso, almeno in qualche tratto : 
_ a questo riguardo è acconcio notare che vi son corsi d’acqua che 
| ebbero il nome dal timone, dalla dure, dal budello (Rev. Dial. Rom., 
_V, 131 ; Olivieri, Saggio, 350, 311, L'It. Dial., I, 215, n. 1). 
Vedi anche N. 140. Confronta poi Olivieri, Diz. topon. lomb., 212, 


Casciano, Fighe nominato nel 1020 oi Germ. hist., Dipl., 

E vedi Terracini, Spigol. liguri, 127-128. Non ò LR da 
ere se Cornàrias, campagna pendente verso la Jésola (Ovaro, 
nezzo) sia da córnus, pianta, o meno (Di Caporiacco, Ovaro, * 
- 191). Una fossa Curnaria vèneta del 954 è errore (Rev. Dial. Rom., 
VI, 194). SA à | 
Live hos che il EN e) fosse un cornariu sua 
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73). — La cortina sarebbe il « complesso cintato delle adiacenze 
rustiche di un castello » (v. anche Serra, Contin. com. rur., 275), € 
furono dette cortine nell’ età di mezzo le opere di ona contro 
gli Ungheri (Riv. Geogr. It., XXI, 593). L'Olivieri (Saggio, 319) 
spiega alcune Cortine vènete dall’ it. cortina « ala di muro » (che 
il Petrocchi definisce perd come « via coperta da due ali di muraglie »), 
mentre spiega Cortine (Nave, Bréscia) da cortina « vallo di difesa » 
(Dix. topon. lomb., 215). Secondo il Guglielmotti (Vocab. marino e 
militare) la cortina era « quella chiusura che si murava come 
tenda tra torre e torre », e ora è « quella muraglia che si stende 
attorno alla piazza dall’ uno all’ altro baluardo ». Cfr. pure il Diz. 
milit. del Grassi. (Nell’ abruzzese curtine à significato agricolo ; 
v. Finamore; Rolla, Topon. abr., 61; Rendic. Acc. Lincei, XXIX, 
137). Veli ancora Schneller, Beitráge Ortsnam., I, 40; Ive, I dial. 
Istria, 121 (dignan. curtéina « casetta di campagna »); ancon. curtina 
« poderetto ». 


88. Corva (Pordenone). — Paese posto su una curva della Meduna. 
Vedi : Di Pràmpero, 47 ; Olivieri, Saggio, 216. Confronta i luo- 
ghi denominati da fexu (Atti Congr. Intern. Scienze Stor., X, 
27-38; Massia, Di un ant. luogo « Flexo » in Piem. ; Olivieri, Saggio, 
325, Diz. topon. lomb., 240 ; Schneller. Beitráge, II, 76-78). 


89. Costa Fiuba. — Vedi N. 109. 


90. Cox (Udine) (Della Porta, 68). — Dal friul. coz « corto » ? 
Anche Cooz, frazione di Dignano (S. Daniele), distrutto dai Turchi 
nel secolo XV (Pirona, 596) ? 


91. Cregnedúl. — Vedi N. 92. 


92. Crignis (Costa di —) (Paularo, Tolmezzo). — Friul. crigne 
« stalletta, ovile » (Pirona), « porcile » (Gortani : De Gàsperi, 373). 
A Ravascleto (Rigolato, Tolmezzo) il cognome De Crignis (« Ce 
Fastu ? », V, 56). Un luogo Crignes (Ampezzo, Belluno) è notato 
dal Pellegrini (Nomi Belluno 29). 

Il rio e monte di Giai (nel Pirona Crignédul) (Raccolana, 


Moggio) rende lo sloveno Crnedul (Marinelli, Guida del Friuli, II, 
251,256): 


93. Cuarnàrie. — Vedi N. 85. 
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+ 94. Dean(Quel-)(Cassacco, Tricésimo); Deán (Cargna), invarcano 
| sinistro del Tagliamento. — 1328, 1373 : aqua Decani (Di Pràm- 
- pero, 51). Friul. deàn « decano ; podestà ». Vedi Olivieri, Saggio, 
131, 382, e confronta : Prati, 1 Valsuganotti, 26 ; Atti e Mem. Dep. 
= Moden., s.V, v. VI, 221; Arch. Rom., I, 213-214 ; Massia, Di alc. 


E nomi loc. Novar., HI, 6; Oise Dix. topon. lomb., 225. Confronta 
N. 234, 


. 95. Delizia (la —). — Vedi N. 98. 
96. Dongeaghe, torrente dal monte Clàupa (Ovaro, Tolmezzo) 
= in Vinàdia. — Il Salvioni (Arch. Glott., XVI, 240, n. 2) lo interpreta 
A come donge aghe « presso l’acqua » (ul donge « presso »), senza 
| rivelare però che è propio i! nome d'un torrente. Che in origine abbia 


28 
- indicato la terra lungo il medesimo ? 


91. Duas Sorores (ad —) (antico). — Documenti degli anni 963- 
a 967 ànno questo passo : inter flumen Liquentiam usque ad duas 
È Sorores et viam publicam quam stratam Hungarorum vocant (Di Pràm- 
pero, 80, 93). Non è possibile ora stabilire quale fu il movente di 
3 questo nome di Due Sorelle : comunque esso forma un parallelo con 
E eli scogli Due Sorelle, vicini a Rovigno, presso la costa istriana, con 
= Sururi (Palazzolo, Cerami), due colline d’altezza uguale (Avolio, 
» Topon. sic., 89, n. 1), e coi Dui Frati siracusani (L’It. Dial., VII, 
221). Una Grotta delle Due Sorelle fa parte delle Grotte di Oliero 
“(alta Brenta) (Frescura, L'altopiano dei Sette Com. Vic., 1, 71) : 
‘queste erano forse due sorelle in carne e ossa. Vicino a Torre di 
Mosto (S. Stino di Livenza) c'è una Palude delle Sette Sorelle. Qui 
“entra in ballo il numero magico. 


98. Enferno (antico); Riu dal Mal Infiér, rio che sbocca in Chiarsò 
Tolmezzo). — Nel 1400 si fa cenno d’una casa... de dredo cum lo 
logo clamado Enferno, a Udine (Della Porta, 108). Inférno ricorre 
spesso quale nome di luoghi, al solito bassi od oscuri. Vedi : Amati 
nferno, Infernino, Infernotto) ; Schneller, Tir. Nam., 83, 215; Ed 
ri, Saggio, 329, Diz. IE lomb., 292 ; Rolla, Topon. abr., 

rch. Glott., XV, 241, n. 1; Pieri, Topon. Arno, 282; Da 
“Beitráge, 44 ; Rev. Ling. on i: 66. Cfr. l'inferno del ue 


& 


È (Petrocchi ; dott (a VA 232). Una Valle dell Inferno è presso il 
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pure la Delizia (Casarsa, S. Vito) (Pirona, 599), che non credo sia 
nome di donna (vedi Olivieri, Diz. cit., 225). 


99. Famulorum (Villa —) (antico). — Vedi N. 105. 


100. Faula (antico) (Udine). — 1385 : pascua comunis Utini 
quorum unum vocatum faula ; 1423: una braida de duo campi in pa- 
stanada mittuda în favule inle pertinentie della porta de Villalta, le confine. 
sono... a la terza parte si è lo pascolo de Favule ; (1468 : fauglie) ; 
1604 : un pezzo diterra in pertinenze della porta de Villalta in logo detto 
favola o ver tomba confina con la comugna ; 1604 : un campo in perti- 
nentie de porta de Villalta logo detto in favola poco discosto dalla semida | 
(Della Porta, 84). Faula non è da pabula, come vorrebbe questo, | 
ma da fabula nel senso di « bandita ». Vedi : Rezasco, Diz. stor. e 
ammin., s. fola, folare; Rendic. Ist. Lomb., XLIX, 1037; Gualzata, | 
Nomi Bellinz., 12 ; Olivieri, Saggio, 323; Andrich, « Fabula » in 
Cadore ed à Belluno, Torino, 1898; Nuovo Arch. Ven., N. S.,' 
t. XXXIII, P. 1, 27, 28. Il Costantini mi dà in nota : Fàule, fianco — 
di colle (Povoleto, Tricésimo). | 

101. Felet ; Feletis ; Felettano ; Feletane. — Friul. felét, felete | 
«felce ». Vedi : Di Prâmpero, 57 ; Costantini, 18 ; Della Porta, 84; * 
Wolf, 15 ; Flechia, Nomi loc. da piante, 831. | | 


102. Feltrone (Socchieve, Tolmezzo). — Vedi L’It. Dial., VII, 


236 
103. Ficaria (antico). — Vedi : Di Pràmpero, 58 ; Rev. Dial. À 
Rom., V, 108 ; L’It. Dial., VII, 222-223. î 


y 
} 
104. Figola, rio nel Canal del Ferro (Mòggio). — Raccolsi in un 
articolo (21) dei miei Nomi di luoghi (L’It. Dial., VII, 222) alcuni 
nomi di corsi d’acqua (Ficarella, Acqua della ul Ficuzza), e 
d’una sorgente calda Ficoncella (la —)(Civitavècchia) e d’una O, el 
Ficaiola (Bastia, Corsica), alle quali va aggiunta la Figola friulana. | 
Ivi esposi la ragione per cui non si può accettare una spiegazione 
proposta dal Grasso per questo gruppo di nomi, e conviene ricorrere 
al fico. Sennonché possono sembrare un po’ strani tutti questi nomi | 
diminutivi o vezzeggiativi indicanti al solito piccoli corsi d’acqua o 
sorgenti, e tutti femminili, anche dove il fico non è femminile. In 
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quanto alla Figola, è forse consigliabile di pensare al fico, come fa il 


4 Flechia (Nomi loc. da piante, 830) per un” altra Ficola, trattandosi 
… d'un rivo alpino ? Quando invece si considera che i campagnoli 


denominarono, in luoghi diversi, dei piccoli corsi d’acqua e delle 
cascatelle con Pissavacca o con qualche nome affine, e che la casca- 
tella d’acqua è detta pissande nel friulano, ecc. (vedi : Rev. Dial. Rom., 
V, 122; Altón, Beitráge Ethn. Ostlad., 54, 64 ; Olivieri, Saggio, 
283 ; Massia, Sospello, 12 ; Pichevache anche tra i Francesi della 

- Svizzera), converrà supporre che i nomi in quistione siano dalla fica 

_ (della vacca): i diminutivi e i vezzeggiativi sono cost di ragione 
eufemica, come nei molti Ospedaletto, da Ospedale (cfr. Arch. Glott., 
NII 206, n.11). 

Dal fico vengono invece le abruzzesi Fonte della Ficora, e Fonte 
Fucetola (Rolla, Topon. abr., 25); mentre una Figheta, citata dal 
Massia (Sospello, 11), quale collettivo, starebbe in contrasto con altri 
nomi quali Larzea, Pinea, Vernea (ma Sambugheto, 13), dati da lui. 


105. Fiume [pop. Flum]. — Il Pirona (601) elenca Fiume [Vile 
di Flum] (Pordenone), Fiume. pizzul (casale con Fiume), Fiume- 
fin = Fiumesino (Azzano di Pordenone). Fiume [pop. Flum]è un 
fiume che sbocca nella Livenza a Meduna, dopo aver toccato il paese 
di Fiume. Esso è nominato già nel 996 : aqua que dicitur Flumen et 
— defluit in Medunam et aqua Meduna defluit in Liquentiam (Mon. 
Germ. hist., Dipl., II; Di Pràmpero, 192). Come si ricava da questo 
| passo e da un altro documento (v. ivi) il Fiume un tempo entrava 
_ nella Meduna. Flum è detto pure il Bute (Tolmezzo) (Guida del 
| Friuli, III, 308). Per altri derivati di Flum vedi ivi, e ancora Fiu- 
-  micello[pop. Flumifel] di Cervignano (Aquileja) (Di Pràmpero, 59) 
(cfr. Arch. Glott., XVIII, 215; Olivieri, Saggio, 263). 


“Forme biro di Fiume: 1182: Flumen; 1190: de Flumo; 


A 1236: Famulorum Flumen; 1248 : de villa Fluminis que dicitur villa 

- Famulorum; 1272 : Henric de Fum (sbaglio per Flum) ; 1285 : 
homines. et Comune de Flumo (Di Pràmpero, 59). Riguardo a 
quest ‘altro nome dato a Fiume, di Villa Famulorum, avverti che il 
friulano conosce fämula per « fantesca « (famej « famiglio »). 


_ Come m “informa il Costantini, esso sarebbe dovuto al fatto che. 


“a Fiume, presso l’acqua, erano le case dei famigli, cioè degli addetti 


Pal masnade e 2. uomini d’ arme Li conti di Porcia. 
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dell” 888, corrispondente a Leonicis [ pop. Leonisée] di Ronchis di Lati 
sana presso Campomolle (Di Pràmpero, 91). 


106. Flagogna [pop. Flauiñe] (Forgària, Spilimbergo). — 1200 


circa : Flagonia; 1210 : Flagunea; 1255 : Flagonea ; 1290 : sub 
monte castrorum Flagonee (Di Pràmpero, 58). Come rilevai nella 
Rev. Dial. Rom. (V, 90, n. 1), Flagogna fu identificata coll’antica 
Flamonia (Giovanni Oberziner, Le guerre di Augusto contro 1 popoli 
alpini, Roma, MCM, p. 86, 187); si presenta quindi in detto nome 
un y da y dissimilativo (cfr. Arch. Glott., XVI, 490, n. 2), g dovuto 
forse a reazione al fenomeno inverso friulano dello svanire del g 
tra vocali : confronta il caso di Ragogna, antica Reunia, poi Regu- 
nia (vedi N. 238). Vedi, del resto, Merlo, Nomi stagioni, 10, n. 1, 
ecc. 


107. Flop ; Flops. — Vedi N. 109. 


108. Flovius (antico). — Luogo nominato da Paolo Diácono 
(Hist. Langob., V, 18-20), forse nei dintorni di Aquileja (v. Memo- 
rie Stor. Forogiul., VIII, 262). Continuatore di flúvius (Arch. 
Glott., XVIII, 216). 


109. Foiba ; Flop, Flops. — Foiba ritorna più volte nel Friuli, 
dove foibe, a Gorizia fldibe, « fossa; caverna; cava » è nome comune 
(cfr. Prati, Quistioncelle topon. trent., 20-21). Nel 1158 sono men- 
tovati Wernherus et Marchuardus de Phoibo (Di Pràmpero, 135); 
Foibola sarebbe stato il nome d'un luogo detto pure Corbola, 
secondo un documento dell’ 888, e che sarebbe il paese detto poi 
Corbolone (S. Stino di Livenza, ci (Di Pràmpero, 44), 
su cui vedi: Rev. Dial. Rom., V, 105, VI, 154; Olivieri, Saggio, 
34, 216, 319. È importante questa attestazione cosi antica della 
forma Foibola, tanto più in una parte oggi vèneta. La forma con p, 
e con linserito, ricorre nel monte Flops (metri 1716) (Arta, Tol- 
mezzo) (Marinelli, Guida del Friuli, II, 7) e in Flop (Boverchiàns, 
Mòggio). Confronta nfloparse « impantanarsi » nella ladina Val di 
Nòn (provincia di Trento), che non è certo « prestito » del lom- 
bardo occidentale, come suppone il Battisti (Die Nonsb. Mund., 
144). (Fopa « buca » è pure del bresciano). 

Rispetto a Costa Fiuba, monte (Claut, Maniago), con sorgente 
solforosa chiamata /a Pussa, POlivieri (Studi, 194, n. 1) domanda 


o foot + 


gia ID 


e. q ne 


ÃO di cs dc o À id AA aide A A e 


SPIEGAZIONI DI NOMI DI LUOGHI DEL FRIULI 75 


[a 
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= se possa essere costa foveae, oppure — *fluvia. Questa è impos- 
| sibile per il FL; forse da un soprannome, ricavato dal friul. fiuba 
« fibbia; ES », che deve essere dal venez. fiuba « fibbia », 
sima inse (LH. Dial., VI, 145). (Nella Guida del Friuli, NI, 
E. costa Biuba, per baglio) come più sotto Rasoia per Basoia). 
Confronta del resto piem. Fubine, da fibúla (Massia, D'un ant. n. 


- 110. Fontana viva (antico). — Nel 1190 è mentovato un Ferra- 
+ rius de Fontana viva (Di Pràmpero, 60). Trevis. ant. fontana uiua 
1 « sorgente »; e vedi: Rev. Dial. Rom., V, 125; Arch. Glott., XVIII, 
447; Sirio Saggio, 241. Anche nel friulano il solo fontane dice 
A sorgente ». Presso Timau (Tolmezzo) c è la sorgente del Fonta- 
mone, che casca dalla parete del monte, spumeggiando tra i massi, 
“e un Fontanon di riu Neri è presso Socchieve, un cavernone nel 


È letto d'un rugo (rivo) (Guida del Friuli, III, 375, 498). 


3 
AMA. Foos (Grotta della —) TE Spilimbergo); Las Fous, 
er 


SON 


A 


A forra (Forni di Sopra, Tolmezzo). — A Barcis fous « gola di monte; 


» 


E passo stretto », e cosi fos presso il Pirona. Vedi : De Gasperi, 349, 
e 


357; Zeitschr. Rom. Philol., XXXIV, 392. Confronta anche la Val 
della Fus (Campiglio, Giulio): che il Sabersky (Madonna di 
Campiglio, 45) dice in forma di fuso !,e Olivieri, Diz. topon. lomb. 
25.1. 


112. Forame [pop. Foran] (Attimis, Cividale) ; anche altri 
luoghi chiamati Forán (Costantini, 18; Della Porta, 89; Mattioni, 
É 123; Arch. Glott., XVII, 414, ecc.). — Il Forame di Attimis (con 
E castello distrutto) nel 1296 villa de Foramine, nel 1300 castrum de 
Foramine (Di Pràmpero, 60). Friul. forán « buca, grotta ». La 
| parola friulana, quale nome comune, trova riscontro nel valsug. 

forame « abbattifieno », nell’ampezz. (Belluno) foramiéi « fila di 
«buchi nel vecchio busto », e nell’it., portogh. forame « buco », 
“spagn. horambre (termine di frantoio). Nessun nome di luogo ne 
È deriva nella Toscana; POlivieri ne conosce uno (Diz. topon. lomb., 

44) nella Lombardia, due nella Trevisana, e uno antico (Pora- 
mello) nel Veronese (Saggio, 264); qualcuno è nell’ alta provincia 
“di Belluno; una valletta del Forame è nei Sette Comuni (Vicenza) 
escura, Sette Comuni, I, 21, 23); un Forame si trova nell’ alta 
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montagna dell’ Appennino, tra le province di Massa Carrara e di 
Règgio Emilia (Amati). 


113. Forgaria [pop. Folgiàrje] (Spilimbergo). — 1000 circa: 
Furgaria ; 1247 : Forgaria; 1264 : Forgarya; 1277 : Forgiaria ;) 
1288, 1291 : Forgaria (Di Pràmpero, 60). Vedi Arch. Glott.,. 
XVIII, 218, n. 2. 


114. Formianum (antico). — 1292: Stephanus de Formiano (Di 
Pràmpero, 61). Lo cita lo Zanardelli (Studi Glott., III, 45), senza 
avvertire che è nome estinto. Risale a Formius, come Formeaso 
(Zuglio, Tolmezzo) (ivi, 80). Il Wolf (16) à un Formignano (SM 
Leonardo di Campagna, Cordenóns), che va con altri nomi uguali, | 
derivati dallo Zanardelli da *Forminius; ma da Firminius* 
dipende Furmignano (Bérgamo), dato come Formignano dall’ Olivieri | 
(Diz. topon. lomb., 245), giacché nel 1093 è Ferminianum (Olivieri, | 
Aggiunte al Diz., I, 13). i 


115. Fraforeano [pop. Fraforeán, Farforeân] (Ronchi di Latisana). - 
— 1275 : villa de Forforiano; 1290 : de Forforgiano (Di Prâmpero, | 
59). Questi ritiene le dette forme corrispondenti a un S. Floreanus, | 
e S. Florus di carte più antiche, ma già l’Olivieri (Studi, 81), 
avverti che la corrispondenza non è ammissibile. Forforgiano può 
venire da *Fùrfùrius, non essendo necessario un *Furfurilius, 
supposto dall’ Olivieri, e riportato anche dal Wolf (16), dato il 
risultamento di Rj nel friulano (vedi N. 166). Per il g, va accostato 
a langorgis (N. 11), ecc. 


116. Friuli [pop. Friúl, Furlanie, ted. Fridul, slov. Lasko ; Pabi- 
tante : Furlan; it. forlana, furlana, frullana, ballo ; pad., venez. 
friularo, d'una qualità di vino]. — Vedi la raccolta di attestazioni 
medievali del nome presso il Di Pràmpero (61, 39). Foroiuliani 
presso Paolo Diácono. Nel 1057 la forma contratta : Comitatus 
Friulalensis (Pirona, 602); nel 1232 : în Civitate de Friulo(= Civi- 
dale, o Cividal del Friuli) (Di Pràmpero, 40); 1193 : Bartholomeus 
de Furlana (Verci, Storia della Marca trivig. e veron., p. 40 dei doc.). | 
Furlania dicono, per esempio, i contadini nella Valsugana (valle 
alta della Brenta). È poi conosciuto il nome, usato negli scritti, di. 
bassa Friulana, riguardo alla quale confronta: Prati, 1 Valsuganotti, 
185. La chiamano anche solo Bassa, e Bassaruj gli abitanti. 
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La pronunzia sbagliata di Friuli, in uso fuori di questa regione, Fe 


ce sorgere non solo la forma Fríoli, ma anche Frigoli, usata dal + 
ambullari, ecc., e Frigolano, oltre Friolano (Cherubini, Vocab. È 
ronimico, 118). Dante, Bembo, Salviati scrivono furlano (ivi, 
9). Non credo poi che il Furlado presbitero, citato dal Serra (Contin. 
muni rur., 202, n. 1), possa essere « Furlano » (cfr. invece Oli- 
ri, Cognomi vên., 242, e romagn. frol « frugolo », furlàn, frulán 
SEGA »). 

Il Merlo (1 nomi delle stagioni e dei mesi, 138,1 n. 3), accennando 
allo svolgimento del nome Friuli, lo dice forma strana, perché 
lla parlata popolare non suona Frizj : sennonché la forma popo- 
are è Friúl, con una caduta dell’ -i rilevata dal Vidossich (Studi 


Frizelane o Frizzolana (la —), nome antico di Bosco Chiesanuova 
(Verona), è Foroiuliana nel 921 (vedi : Giuliari, 11 Veronese A 
epoca rom., 9; Rev. Dial. Rom., V, 109; Olivieri, Saggio, 70). 

: e Foroiuliana, che le dette il nome, non è da anfonderé natu- 


us. Gelato(Rio—) e GIA torrente (Buja, Gemona) )(Cal- 
Pe N. cl Monte Gelato I N. 121); a Gelata 


55 Cona Pieri, Topon. Arno, 281; Rolla, ee 
E Sell più conosciuto E luoghi gelati è Pragelato (Pine- 
o DICO Clot, XV la 6 EL, 0.1) 
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mona << Cladj[e]mona. Però, siccome Claudia Emona non è nome | 
attestato in antico, € già Paolo Diàcono-à Glemona (vedi N. 199), 
pare inaccettabile la spiegazione accennata, e cade quindi la ragi 
d'un avvicinamento di Cladia al monte Cladis, che del resto può 

“essere nome d'altra natura (vedi Riv. Geogr. It., XXIII, 373» 
XXIV, 195-197). Riguardo alla forma Gemona avverti ch’ essa è 
Glemone in bocca veneta (Rev. Dial. Rom., VI, 160). È certo impa- 
rentato con Gemona il monte Glémina presso la stessa : 1259: super 
montem Glemine di Glemona ; 1268 : de super montem Glemine de Gle 


mona (Di Pràmpero, 69). 3 


SL SJ. Li 


120. Ghet, luogo fuori della Porta di Poscolle a Udine. — 
Della Porta (99) avverte che non à nulla di comune col ghetti 
degli Ebrei. Infatti qui Ghet può indicare un luogo con case picci 
misere, sudice, come puoi vedere nei miei Nomi di luoghi dol 
a VI o A Venêzia ghéto vale «casa con masse 


pa 
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(Pontebba, Moggio); Glazzát di Sotto; Glazzat di So caser Te) 
(ivi). — 1289 : monte de Glazat (Di Pràmpero, 68, 87, s. Lanz). U 
altro monte Glazat presso il Giogo del Montàsio Raco Môg- 
gio) è nominato in una carta del 1072 (Di Pràmpero, 110), ma in 
altri due luoghi il Di Pràmpero (68, 172, s. Sartum) à Glarat : o 
‘quà o là è un errore di lettura; ritengo però più facile Glazat (ve 
anche Marinelli, Guida del Friuli, II, 156). 
Se Glazzát dice quindi « ghiacciato », come spiega ire il 
spondente Gelato. Confronta i nomi ricordati nell’ It. Dial 
227), dove si possono aggiungere il Bufo dela Jazza, ingh 
con deposito di ghiaccio, nel Cansiglio (e Olivieri, Studi, 
| ladini Sas de Dlacia, Dlaces, Les Dlaciades, Pala Dlaciada 
Beiträge Ethn. Ostladinien, 38), e, per il genere femminile di 
cio », anche friul. glace, glazze (e masch. glaz). q Dit 
Dick del 1671, à : ghiaccia & meglio ghiaccio). | 
Il De Gàsperi (362) riporta i nomi glazzár, glazzát « « 
dati dalle guide e dagli abitanti della Val Raccolana a 
Canin cia 2 di e: SE PE Re Pai ti 
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detti un tempo Cristalli (nel caso cristai) dagli indigeni. Confronta 
il monte Cristallo (metri 3448) nelle Alpi dell’ Orteles, e il monte 
Cristallo (metri 3260) nelle Alpi Dolomitiche, derivati non certo 
direttamente dal lat. crystallus, greco xpistxnhos « ghiaccio ». 
E Qualunque linguista comprende che glazzàr e glazzàt, soprattutto 
* questo, ánno un’ impronta dialettale, che non permette di-credere 
queste due voci portate dagli alpinisti. Anzi si può forse ravvisare il 
termine glazzät « ghiacciajo » in uno almeno dei nomi dei monti 
… sopraddetti, visto che uno non à tale altezza da aver potuto possedere 
un ghiacciajo. 

Il Salvioni (Romania, XXXIX, 472, n.) osserva come non man- 
 chino nelle Alpi voci che rappresentano *glaciariu : friul. glacere 
(Pagine Friul., XIII, 51), valvigezz. (Domodossola) giascee [gasée] 
(vedi Chiot Vocab. milan., II, 217), che non possono essere 
« adattamenti al franc. glacier introdotto dai naturalisti e dagli alpi- 
nisti » (i quali usano ghiacciajo!). A questo riguardo è importante 
sapere che in una storia della Vallanzasca (Domodôssola) d'un 
notajo del secolo XVIII il monte Rosa (Alpi Pennine) è chiamato 
gran Giazzaro volgarmente detto la Rosa d'Italia, dove rosa è vecchia 
parola significante « ghiacciajo », e la cui origine fu investigata dal 
- Guarnèrio (Athenaeum, IV, 360, 355-368, V, 294-300). Rispetto al 

friul. glazzére « ghiacciaja » avverti che è detto cosi un pozzo con 
“neve sul versante del monte Ciampón (De Gasperi, 357). 
Secondo il Cherubini (IV, 482) i Friulani e i Tirolesi (cioè i 
Trentini) chiamano i ghiacciai vadrette : i secondi usano infatti il 
termine vedreta, ma non risulta che esso sia pure friulano. Lo usano 
il Marinelli (Guida del Friuli, II, 16, 17, 19) e i geografi in gene- 
_ rale, quale termine scientifico, per « ghiacciajo piccolo ». (Il Meyer- 
- Lübke, Rom. Et. Worterb., 9292, al quale sfuggi l’articolo citato del 
- Salvioni, lo deriva da vétus, anziché da vitrum !). 


nad a 


E 
E 
E 122. Glémina. — Vedi N. 119. 

E ‘ 

4 123. Gléfie. — Gléfia dei Pagäns è una caverna in un monte 
» presso Barcis, e Glefeata un’ altra caverna presso la Molassa (ivi), 
= di bellezza orrida e maravigliosa (L’/t. Dial., VII, 239, n. 1). Vedi 
E dei Pagäns al N. 206. A Spilimbergo, a Glace (ivi) glefiute è il 
= « tabernacolo » (De Gasperi, 373) (e vedi mdine al N. 161, e Della 
SE 101). *Eclésia (Arch. Glott., XVIII, 209) passa quindi a 
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designazioni assai modeste nel Friuli, mentre nella Valpellina 
(Aosta) église è solo la « chiesa parrocchiale » (De Gàsperi, 416). 
Confronta del resto il termine marinaresco chiefola, venez. cefola, 
gefola. Il venez. cefola corrisponde pure a chiesuola (dei condannati 
a morte), in friulano glefióle. Il friulano conosce anche, secondo il 
Lorenzi (Riv. Geogr. It., XXI, 530 ; v. Dacoromania, IMI, 947), cefiol 
(d’impronta vèneta) « costruzione in muratura di tre pareti coperte 
da un tetto di tegoli, per ricovero di animali e uomini durante la 
falciatura dei prati distanti dai paesi ». 

Confronta invece i molti nomi friulani, che continuano basi- 
lica, al N. 24, e le citazioni fatte ivi. 


124. Gnidovizza, sloveno Gnjidovca (Tribil di Sopra, Stregna). — 
Il Musoni (Riv. Geogr. It., IV, 110) la faceva dipendere da gnjida 
(slov.) « lendine », e io la citavo a riscontro con Lendinara 
(Rovigo), ecc., da léndine (Arch. Glott., XVIII, 209; L’It. Dial., V, 
249); sennonché, secondo un’ informazione di Bruno Guyon, ripor- 
tata dal Pieri (L’It. Dial., VI, 243), gnjida è pure voce dei monti 
del Goriziano che à il senso di « pezzo, boccone ; appezzamento », 
e quindi Gnjidovca si riattacca facilmente a questa, come Ussivizza 
(Uscivizze, Oscivizze, Iscivizze), slov. Usivca (Cravero), annodata 
dal Musoni a us « pidocchio », è meglio ricondotta dal Guyon (/. 
C., 244) a usa « ontano ». 


125. Gódia (Udine). — 1170 : Godig, Gudig; 1171 : Godia 
(Di Pràmpero, 69); 1261 : villa Goidia (Olivieri, Saggio, 38). 
Vedi Della Porta, 101. Questo nome, e altri affini del Vêneto 
risalgono ai Goti, o qualcuno al nome Gothicus (v. Schneller, 
Tir. Nam., 336). Riguardo ai nomi derivati dai Goti vedi : 
Zanardelli, Appunti less. e topon., IV, 7, e A proposito di Imola e di 
Meldola, ecc., 15, 19, 23. Sbaglia il Bertoni (Elemento germ., 23, 
235), dove scrive che numerose sono nel Vèneto le Godie dai 
« Goti » : v'è invece una sola Gódia, quella del Friuli. Sbagliato è 
pure l’accenno dello Zanardelli (23) a due o più Godie dell’ Udinese. 
Gódega (Conegliano, Treviso), data dal Pirona (603) perché 
vicina a Sacile, è di ragione vèneta. 


126. Godo (Gemona). — 1248 : de Got; 1267 : Iohanes de Gout 
(Di Pràmpero, 70). Meglio che da Gaudo (Olivieri, Saggio, 100), 
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da Goto (vedi citazioni N. 125, e Olivieri, ivi, 100, n. 3, Cognomi 
ven. 160, Diz. topon. lomb., 273). 


127. Gomba di Vidón (la —), collinetta erbosa tagliata dalla strada 
provinciale tra Forni Avoltri e Sappada (Di Caporiacco, Forni, 32); 
Gúmbule, Grúmbule, rialzo di terreno (Tricésimo) (Costantini, 21). 
— Devono essere dal gallico cumba « valle », da cui il franc. combe 
« valletta; piega del terreno; luogo basso tra colline » (Pit. comba 
é termine scientifico). Gomba, Gombana sono nomi di luoghi 
comaschi (Monti, 103); a Bórmio gómbola « seno di monte, con- 
valle ». Vedi anche : Rossi, Gloss. medioev. lig., 53; Massia, La 
topon. di S. Sebastiano al Po, 287; Rev. Dial. Rom., V, 104 (due 
Combai vèneti). Il friulano à gômbule « ammaccatura, fitta ». 

Gombola nel Frignano (Modena) nei documenti è Gomula, 
Gumula, Gummola (Zanardelli, A proposito di Imola e di Meldola, 


11), 
128. Gorghine. — Vedi N. 157. 


429. Gorizia. — Vedi : Di Pràmpero, 70; Arch. Glott., XVIII, 
449. Il Guyon (Il filone topon. KAR-, 141-143) vorrebbe scartarne 
l’origine slava ! Era certo informato meglio chi scriveva, nel 1001 
e nel 1015, che Goriza si chiama cosi Sclavorum lingua, sclavica 
lingua . 


130. Graonét, o Gronét, strada di campagna (Udine) (vedi anche 
Della Porta, 104), ecc., (vedi Costantini, 20). — Consulta: Rev. 
Dial. Rom., V, 111; Olivieri, Saggio, 267; De Gásperi, 350, 401. 
Friul. grave, a Barcis grava, gravedél « ghiareto » (per il suffisso 


-edel v. Arch. Glott., XVIII, 416, n. 1). 
131. Gúmbule. — Vedi N. 121. 
432. Ibligine (antico). — Vedi N. 199. 


433. Insuga, torrente che verso Sacile prende il nome di Grava. — 
1296 : unus rivus qui vocátur Ansuga... relicto proprio alveo qui remo- 
tus erat a Terra Sacili, modo labirur per meliorem culturam... occasione 
ipsius Ansuge crescit Liquentia (la Livenza) (Di Pràmpero, 8). L'Oli- 


| vieri (Saggio, 329) cita i torrenti Insuga e Insughetta (Cordignano, 


Cèneda) e scrive che forse derivano dal ven. insúda « uscita ». In 
— Revue de linguistique romane, 6 
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realtà un ven. insuda non esiste né in questo senso, né in quello 
di « primavera » datole dal Merlo (1 nomi delle stagioni e dei mesi, 
53) : essa è voce comelicana (insuda « primavera » : Arch. Rom., 
X, 123), friulana (issude « uscita » ; «primavera », e non insude, 
come à il Rom. Et. Worterb. del Meyer-Lübke, 3018), ecc., e insua 
« uscita », insire « uscire » erano del vicentino. Ma Insuga non ne 
può provenire : essa viene invece da ex-súca « secca, arida », indi- 
cando questa voce, in origine, il letto asciutto di torrenti. Confronta 
gli articoli aridu, arsu, asciutto, siccu nella Topon. Arno del Pieri 
(272, 296). 

Per in- al posto di an- cfr. N. 10, e la stessa insuda <*exúta. 
Un Ansugo, casale (Coréglia), antico Ansuco, Amsuco (Pieri, Topon. 
Serchio, 195) potrà avere la stessa origine ? 


134. Intercisas (antico) (Cormóns). — Da intercisu (vedi : Di 
Pràmpero, 8, n. 1,82; Rev. Dial. Rom., V, 112; Olivieri, Saggio, 
213, n. 2 ; Gualzata, Nomi Bellinz., 11). Confronta l’antica Ancisa 
nel Gloss. medioev. lig. (16) del Rossi, e Pieri, Topon. Arno 


(275). 
135. Invillino. — Vedi N. 199, 
136. Ipplis. — Vedi N. 199. 
137. Lacunis (antico). — Vedi N. 153. 


138. Lamantét, piccolo tratto di campagna (Liàriis, Tolmezzo) 
(Di Caporiacco, Ovaro, 18) ; Lavantanes, prati alberati (Ovaro, 
ivi). — Se il v in questo è per dissimilazione come in altri casi 
(v. Arch. Glott., XVI, 490, n. 2), esso può stare accanto al primo; 
può darsi pure il caso inverso. Non c'è un rapporto con Lamenlefe 
(S. Pietro in—) (Lonigo, Vicenza), chenel 1262 è Domentese (cam- 
pus in —), nel 1452 Lomentoso, -eso (S. P. de —) (Olivieri, Saggio, 
364). Domentese pare errore. 


139. Langórie — Vedi N. 11. 


140. Lanza, Lancia, rivo da Val Bertà (Caríntia) in Chiarsò ; 
Lanza, una delle quattro fonti intermittenti, che alimentano la Serra 
(Stua) d'Incarojo, per il Chiarsò (Paularo, Tolmezzo) (Pirona, 
594, 606) ; Lance, monte (ivi). — Questo è chiamato nei docu- 
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enti (dal 1070) Lancs, Lanachs, Lanhs, Lanz, Lans, Lanze (più ‘4 
0 


volte) (Di Pràmpero, 87). Lanze è nome d'un vajo (ver.) « borro » 
presso Chiesanuova CET un canale Lanzalunga dev'essere 
nella provincia di Venèzia, un luogo Lanzelunghe è presso Legnago 
(Verona). Il nome Lanza ricorre quindi più volte per indicare dei 


Ade 


Se 


È 
dead 


antiq . Slanci « dar fuori », cremon. pivver a flanz o a flanze « piovere 
trabocchevolmente », dque che veen a flanz o a flanze « pioggia 
strabocchevole », ecc. : Lazzari, I nomi di alcuni fenomeni atmosferici, 
40), com èil caso della toscana Volata (L’It. Dial., VII, 245, n. 2), 
ma viene con molta facilità da lancia [lanza], termine adatto a 
dicare un rivo, un canale, e da porre allato a quelli citati al 
He ) 

Lanza è anche nome di monti o di rupi, nel Vèneto, ecc. 
vedi Rev. Dial. Rom., VI, 160). Lanza è pure un monte in fondo 
lla valle di Rendena (Trento), e un luogo alto del comune di 
umo (Cles, Trento), la Lanzola è un monte nella Valsugana 
(Borgo). Forse pur questi sono da lanza « lancia », per la forma 
lla rupe o d'altro (comel. lanfón « timone dell’aratro » : Arch. 
Rom., X, 134). Confronta le Lancióle toscane (Pieri, Topon. Arno, 
241)? (Per Lanca vedi pure Massia, Di alcuni nomi loc. Novar., VI, 
Olivieri, Aggiunte al Diz., II, 17; Rev. Ling. Rom., VII, 67, 
. 42). Vedi alcuni cognomi vèneti presso Olivieri, Cogn. vên., 


è la stessa accennata al N. 8. Lavana si connette 
, XVI, 464; Olivieri, Saggio, 269), 
Lívia è il friul.- e « torrentello ; ramo di torrente » 
SG ghiareto » (Costantini) (Boll. Soc. Geol., 1905, p. 704; - 
RA Rar a Olivieri, Il nome gia ci 189, n. 3, 


SS A i A De e 
È Y 


84 A. PRATI 


444. Leal, torrente (Avasinis, Tolmezzo); Liola [pop. Liule, | 


Lévole], rivo che va dai Colli di Brazzacco al Cormór; e casale 
(Fontanabuona, Pagnacco, Udine). — L'Olivieri (Saggio, 272) è 
disposto a mandat il nome del fiumicello Lia (Oderzo, Treviso) 


con lea (trevis. anche leda) « litta, belletta », da cui anche un Campo | 
di Lea (Melara di Sacco, Padova) del 1130. leda non è data dal | 


Pirona, ma vive a Barcis (Malattia della Vallata), e forse ritorna nel 


nome del monte Ledis, fra Gemona e Venzone, ricordato anche | 


nel 1297 : equos ablatos snpra monte de Ledis (Di Pràmpero, 90). 
Riguardo a Ledl e Liola fa difficoltà la scomparsa del d (secondario), 
sebbene pure il trentino abbia lea al posto di leda (vedi Bull. Dial. 
Rom., III, 78). Forse si connettono con friul. /éul « sfinito, consu- 


4 


| 
: 


mato » (/eulà, liulà « sfinire »), accennante alla sottigliezza del | 


rivo in certi tempi? 
145. Ledis. — Vedi N. 144. 
146. Leonum (Vicus —) (antico). Vedi N. 105. 


147. Levata; Levada | pop. Jevade, Levade], più luoghi (Di Prim 
pero, 92 ; Pirona, 605, 607). — Nel friulano jevade è « strada 
sovrapposta a un argine ». Vedi : Rev. Dial. Rom., V, 113: Oli- 
vieri, Saggio, 223 ; Serra, Vie romane e romee, 260-266 ; Lamper- + 
tico, Scritti stor. e letter., II, 29. In carta del 1239 silegge : a Sclusa 
veteris Ziline usque ad Teen per quam itur Marianum (Marano) : 
è Levaduzza sulla strada tra Muzzana e S. Giorgio di Nogaro 
(Palmanova) (Di Pràmpero, 92). Nel 1799 è nominata una Braida 
detta della levada o stradone confina a levante rivolo, a tramontana stra- 
done di S. Gottardo va a Cividale (Della Porta, 107-108). 

Secondo il Lorenzi (Termini dial. fenomeni carsici, so) levade è 
usata assolutamente a indicare luoghi della bassa pianura dove 
avviene il risorgimento delle acque. Ma vedi Riv. Geogr. 1t., XXIII, 
374. 

Due strade importanti del Friuli sono la Stradalta (Codróipo- 


Palmanova) e la Callalta (Portogruaro-Latisana, e oltre) (Riv. 
Geogr. It., XXI, 595). 


148. Liola. — Vedi N. 144. 
149. Loneriacco. — Vedi N. 150. 
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150. Longeriaco (antico). — 1291 : Ecclesia S. Danielis de Longe- 
riaco ; 1300 c. : in Longeriaco, in palude et lacu circa ipsam silvam de 
Longeriacho (Di Pràmpero, 93). Questo, notando che la chiesa di 
Monasteto, vicino a Luseriacco, à per titolare S. Daniele, crede che 
“Longeriaco sia Luferiacco (Tricésimo) : i due nomi non si possono 
conciliare, e del resto a quest’ultimo nelle carte del secolo XII, 
ecc., corrisponde Lusiriago, Luseriaco, ecc. (Di Pràmpero, 97), 
- venuto dal nome Lucerius (Olivieri, Studi, 84), non da Licerius 
(Wolf, 52). Longeriaco non può essere nemmeno Loneriacco [pop. 

. Lonerià, Lunarià, Nonarià](Tarcento) (Olivieri, Studi, 83,*Leone- 
“rius, dove Legnacco è sbaglio per Segnacco). E avverti Paccenno a 


_ una palude e a un lapo presso * Longeriaco della carta del 
E 


= 


1300 circa. — Questo è da un *Longerius (cfr. Longeius, 
Longenius nel Perin). 

- Il Costantini mi osserva che Monasteto à pertitolare San Michele, 
mentre San Daniele è una cappellina privata vicina a Luseriaco ; 
inoltre che una palude con piccolo stagno, che va sempre rido 
dosi, è a Luseriaco, e una è pure a scirocco di Loneriaco. Ma se 
n è giusto, resta la difficoltà fonetica. 


; 4151. Lonta (forma antica di Nonta). — Vedi N. 202. 


152. Lorenzaga Friulana [pop. Lorenzaghe Furlane] (Meduna, 
Treviso). — È distinta dall’Amati da una Lorenzaga di Motta di 
Livenza (Treviso), ma da ricerche e informazioni mi risulta che 
D è una sola, eà il nome da Laurentius (Rev. Dial. 
fn Studi Glotta, II; 41;:63 5 Wolf, 523. Olivieri, 
Saggio, 71) : 762 : Laurenciaca ; 888 : Laurenziaga ; 963, 998 : 
Laurenciaca ; 1027 : Laurentiaca ; 1037 : Laurenciaca ; 1199 : Lau- 
pe ; poi Ea (Di Prâmpero, e Laurenzalia tradisce la 


je er presso Bordano (Gemona) (De Gàsperi, 364). — Questo 
agi ea a riconoscere in A Se 


dan tie Li 


. Macilis, pati prativa con abbondante sorgente d’acqua 
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gnana è pure il fiume che da Téglio va in mare (Pond di Ba é 
lbbey La forma Lugugnana ahead però con Ligugnana (Pir 
607), e cosi nelle carte delPetá di mezzo (Di Pràmpero, 92). Vi 
invece Wolf, 20; Olivieri, Saggio, 72. 

Un luogo Lacunis del 1217 è presso il Di Pràmpero (86). Con 
sulta anche Olivieri, Aggiunte al Diz., II, 18. È 


454. Luint. — Vedi N. 202. 


155. Lurane (raro Urane), rivo (Magnano in Riviera, Tarcento) 
— Va forse con altri torrenti Lora, Loreno, ecc., dei quali vedi L’Il 
Dial., VII, 231. Dalla stessa base (lùra) venne certo pure il 
comel. (Belluno) lora « stagno, palude melmosa », che il Taglia- 
vini (Arch. Rom., X, 137) voleva riattaccare ad altra base inaccet- 
tabile. (Egli copia dal Rom. Et. Worterb., 5125, un bresc., cremon. 
lira « feccia », che è invece una delle moltissime voci sbagli. te 
offerte dal Meyer-Lübke : si tratta del bresc., cremon. Jura 7 
« ee », » che è lüra, e non à PRE con it. culi Da 


y HE (Guia del Friuli, II, se 


156. Luferiacco. — Vedi N. 150. 

157. Macilis, Ecê,, parecchi luoghi (Della Porta, 11 
Macillis di Ioaniz di Cervignano nel 1200-1240 De Maciles 
1395 in Maxillis (Di Prampero, 97). Nel friulano macile « macera- 
tojo », parola che può anche indicare luogo : acquoso ; cosi 


o Gorebine, paduletta nei colli di Solimbergo. (Sp 


Adorênano (Tricésimo) (Costantini, 23 ; De Gàsperi, 364 


carta del 1 272 si legge : prope mazilas seu ses RARES 
(Della Portas 118); a | 


Dal vic., ecc., màfara 1a maceratojo » un canale M 1 
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7 un’altra Máfera (Verona), ecc. (vedi Olivieri, Studi, 171, Saggio, 
E 274). 


158. Magredis, paesello con alcuni luoghi abitati detti Marsuris 
(Povoleto, Tricésimo); e altri (vedi : Di Pràmpero, 98 ; Olivieri, 
Studi, 148, Saggio, 224). — Magrét accenna a un paesaggio arido 
e desolato (cfr. De Gàsperi, 351 ; Riv. Geogr. It., XXI, 526 ; Mas- 
sia, Di alc. nomi loc. del Novar., VIII, 14 ; Pro Cultura, I [Trento, 
1910], 447; Arch. Glott., XVIII, 450). 

Magredis sono rammentate già nel 762 : casas in Magretas (Di 
._ Pràmpero, 98). Per il femminile confronta Aonedis, Oncedis (N. 20, 
E infine). 


PAI AA VAN 
5 y \ 


159: Majano [pop. Maján] (S. Daniele). — 1184: Castrum de 
Maglano ; 1230 : villa Mayani ; 1265 : in Maliano; 1275 : à 
Mayano (Di Pràmpero, 99). L’Ascoli (Arch. Glott.,I, 510) suppose | 
che Maján possa essere Mariano, e corrispondere quindi a Marán : a 
le forme antiche smentiscono quest'avvicinamento, e guidano invece 
o a Malius o a Mallius (Wolf, 22 ; Olivieri, Studi, 85). Per 
Marano vedi N. 165. 


DA sn de a n 


160. Majarón (Venzone, Gemona), ecc. — Nel 1379 è mento- si 
vato il majet (Udine), e nel 1643 il prado Maiuzzo (ivi : Della bis 
Porta, 119, 120). — Son nomi che ánno facilmente riscontro in “na 


Majolera, cascina (Rivamonte, Belluno), e in Majón (Ampezzo, 
Belluno). Il primo è il bellun., valsug. magioléra « pascolo estivo 
di montagna », il secondo è Pampezz. magión « addiaccio sui pas- 
coli di montagna », e non va quindi colPit. maglio (Olivieri, Saggio, - 
330). Sia per il riguardo fonetico, sia per altri derivati vedi: Merlo, a 
» TI nomi delle stagioni e dei mesi, 130, n., 212, 221, 222, 223, 226, E. 
3 _ 234; La Cultura, X, 348, n. 2. 


461. Máina, alcuni luoghi nei comuni di Ovaro, e di Forni 
Avoltri (Di Caporiacco, Ovaro, 19, Forni, 33). — Friul. máine 3 
« altarino, tabernacolo, chiesetta eretta sui trivii » (Pirona; De Gà- Le 
speri, 373). Vedi Arch. Glott., XVIII, 231; L’It. Dial., VII, 233 ; E 
Pieri, Topon. Serchio, 182. Le due Maine di Forni Avoltri, notate SG 
dal Di Caporiacco, sono diroccate. Il friulano à pure maine « com- 


A A 2 


pagnia, socetà » : è voce antiquata (Arch. Glott., XVI, 229). i EE Si 
De 162. Malina, torrente IO Cividale) ; Malozzo[ Malo], A 
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rivo (Tolmezzo); Malón (Ria —)(Ovaro, Tolmezzo) (Di Caporiacco, | | 
Ovaro, 19). — Un fiume Maligno o Malignolo è ricordato da 


documenti (Di Primpero, 99). Il Guyon (Topon. etrusco- medit., 
74) deriva Malina, della quale aveva già trattato negli Studi Glott. 
(IV, 167), dalla base mediterranea mal- « monte » (cfr. Sillo 
Ascoli, 514, 539). Però la Malina è un torrente; la cosa è tos 
accomodata : dobbiamo intendere « torrente montano » (ma 
torrente è già « fiume montano »). Vi ud corsi d’acqua, c 
pigliarono nome da « monte » o da «colle » ? Il torrente Collón 

(Serravalle, Treviso) è dal luogo d'ugual nome (Olivieri, Saggio, 
257). Un monte Malone [Malón] è presso Auronzo (Belluno). C 

sulta ancora Olivieri, Diz. topon. lomb., 330, 332. ; 


163. Malòzzo. — Vedi N. 162. 
164. Maniaglia — Vedi N. 34. 


373 ; Della Porta, as che deve RA EE al termine 
spregio marrano, il quale qui avrebbe assunto il senso che assunser: 
| ghetto e Giudèca : confronta in particolare i vari Ghéti veronesi ( d 
L'It. Dial., VII, 229, e qui al N. 120). Marán, terreno con a 

trino (Monate, Tricésimo), è forse da *marra « palude » 
romano marrana [pron. marana] « rivo », e vedi Olivieri. 
171, Saggio, 276, Diz. topon. lomb., 598, s. marra; “Rev. Dial 
V, 116). Consulta ancora ua Marrano (Genève, 
6-8, il quale non s'accorse dei miei articoli (vedi Arch. Glott., X 
419). E caio E 

166. Mariano [pop. Marián] (Gradisca); e AE à (Wol 

Nei documenti Marianum (Di Pràmpero, 101). AIN. 
A che ans non può essere venuto to DANILO a M 
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: Agariano, Beriano, Boreana (cfr. Massia, Il nome pers. à 

¿O 

m. “SE Calderano, Coreano, Dariano, Dorano, Fraforeano, Gale- E 
ano, Lariano, Laterano, Lavariano, Loriano, Lurano, Marano, æ, 


ariano, Mejorana, Morana, Morano, Murano (N. 184), Panariano, 
ersereano, Pirano, Pramariano, Pramorano, Scaráns, Scariano, Sorana, 
Soreana, Squarano, Steveriano, Turano, Valarano, Valeriano, Varano, 
aporiacco, Cumirago, Lariacco, Luferiacco, Maria, Moreacco, 
furiacco, Popereacco, Premariacco, Tenteriacco, Tiveriacco, Turriacco, 
tracco, Zuriacco, Maranicco. Aggiungi Passariano, Loneriacco, Longe- 
riaco (ant.) (N. 150). Il 7j (o re) si presenta naturalmente anche 
nelle rispettive forme dialettali di tutti questi nomi che lo Anno 
ella forma letteraria. Di quelli che non ánmo il j (o e), alcuni 
ossono risalire a una base senza il rj (vedi anche N. 165, 184), 
altri possono non spettare allo schietto friulano (Cumirago 
petta a Portogruaro); Varano (Pasiàn Schiavonesco, Udine), 
ito cosi dal Wolf (42), è invece Variano [Varián] (Pirona) (cfr. 
“Studi Glott., III, 40). Non ò compresi Tauriano, Torreano, Tau- 
cco, perché il j (e) in questi nomi à una ragione particolare 
di N. 300). Da quanto ò esposto viene la conseguenza che rj o 
da RJ prima dell’accento è prevalente nel Friuli, e non si può 
ogliere il criterio dell’Olivieri, il quale per Fraforeano (vedi 
415), Passariano (Studi, 89), Popereacco (89), Premariacco (vedi 
. 233), Tiveriacco (95) ricorrea nomi in *-ilius (per quest'ultimo 
mette Tiberiuso *-ilius ; anche Tiberiacus : D'Arbois de 
ubainville, Recherches sur Porigine ecc., 159 ; cfr. Schneller, Beitráge, 


x 


# he deve Cora a TAI e ana da sl mars 
, arido » (Rev. Dial. Rom., I, 104) che nella Càrnia vale 
« pascolo iS » (De Gasperi, 351). À 


4 8 Mas, più luoghi rico) iii 24) ; Mas, rio 
na, Moggio); Mafén (S. Quirino, Cormóns) ; altro, monte 
an REA Gio. Maféi i Tricé- 


sone Beitráge, se 48-49 ; Olivieri, Saggio, 3 SS È 
A LE Un torrente Mao è nella Valsugana. 


A a 
A 
4 pr po + < re È 
F > Æ k fa AZ 
Ta = È, - É? ta 
e E? E = si e 
ds 4 14 : A 
> = È 
o TA - é 
Es 6 AE 
da, E 


90 A. PRATI fn, 


169. Majaras [pop. Mafarés], monte (Grauzária, Ma 
Udinese); Ma/arólis [pop. Mafarulis] (Torreano, Cividale). — Nel 
1190 una Plebe de Masaredo (Di Pràmpero, 104). Nel friulano v 
màfar « maceratojo » (cfr. anche N. 157), ma qualcuno dei nomi 
citati può dipendere dalla stessa base dei macereti toscani « grar de 
rottami di rocce; ammasso di macerie » (Petrocchi ; De Gasperi, 
405). Vedi : Olivieri, Studi, 171, Saggio, 274 ; Rev. Dial. Rom., 
117 ; Pieri, Topon. Arno, 316 ; Flechia, Di alcune forme, 347, n. 


170. Mafarolis. — Vedi N. 169. 

474. Mat, prato su una schiena di monte (Ovaro, Tolmezzo) 
(Di Caporiacco, Ovaro, 19); Cuêl Mat, monte (metri 1707) (Pau- 
laro, Tolmezzo); Bráide Mate, podere falso (friul. bráide « pode- 
retto chiuso »), con acquitrini e sorgenti ; Roncomdt, roncaccio ; 
pendio disuguale (Tricésimo : Costantini, 12, 31); Casamatla 
[pop. Ciafemale], due casali (di Passóns, e di Valvasone) (Piro 
592). — Vedi Arch. Glott., XVIII, 420-421. Un'altra Casamatt 
negli Abruzzi (Atri). E ancora Olivieri, Diz. topon. lomb., 
(Camatta), 537 (Terra Amata), Aggiunte al Diz.,1, 23. Per 
malta, ecc. , vedi Zeitschr. Rom. Philol., XXX, 316. > 


Vérin (e Male) (888: Mae 1020-1040 : : BRA 
de Meda raso Mide stages 1286 : : Mr 1298 : 


pero, ra Tn una RE al Guyon, stampata Da lavoro 
Andes e Mantova, ecc. (81-82), l'Ascoli, esaminando la nati 
presente nome, nel modo che sapeva fare lui, conchiudeva 
derivazione di Medea da ae che altrove si dl 


data E base Has a in contrasto con “quanto n 
i documenti in generale, al qual riguardo vedi ciò che ri 
volte (Ricerche topon. trent., 50-60 ; Rev. Dial. Rom., VI, 1 
Glott., XVIII, 453; per il Frati v. il Di Pràmpero). re) 
M addirittura nel 762, si palesa invece come la cc 
di Meteis (CRE 5988), e fa un es bel. 
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7 Aquileja> Aolee, Olé (vedi N. 14), nel 928 Aquilegia (Di Pràm- 
pero, 9). Nella forma pop. Migee, l'Ascoli stesso (Arch. Glott., I, 
513) scorgeva un j parassito, entrato in *Medjee (cfr. Midiea del 
1298), cui metteva accanto Cialcee < *Caltjea, Caltea (Galteja, 
Cfr. Caltius ?), nome d'un rivo (Barcis, Maniago), e ció quando 
non pensava a Metellja. Un'altra Medea [pop. Medee|, notata 
dal Ascoli, vicina a Ciseriis (Tarcento), può essere pure Meteja. 

(Una leggenda da letterati, accennata dal Pirona[611], e promossa 
dalla consonanza del nome, pone in un antro del monte di Medea, 
il quale s'alza a greco del paese, il sepolcro di Medea, la maga che 
avrebbe fatto a pezzi il fratellino presso le coste illiriche. Le forme 
antiche del nome del luogo sono un’altra smentita della dipendenza 
di questo da qualsiasi Medéa. Vedi anche gli accenni del Guyon). 


173. Melaròlo o Mellarolo (Di Pràmpero ; Olivieri, Studi, 122) 
[pop. Menarúl| (Trivignano, Palmanova). — Il Pirona (611), oltre 
la forma popolare Menarúl, registra anche Merdarúl, e soggiunge 
che Merdariolum è in tutte le pergamene. Infatti il Di Pràmpero 

(108) à questo nome da carte del 1282 e 1300. Melarólo, da cui 
con dissimilazione Menarúl, dovette sottentrare a Merdarolo, perché 
questo era nome non appetitoso, avverandosi cosi un caso di so- 
stituzione di nome come altri, di cui vedi Arch. Glott., XVII, 261, 
n. 1. Nomi come questo friulano, o affini, vedi in: Olivieri, 
Saggio, 332; Diz. topon. lomb., 350 ; Massia, Sul nome di luogo 
« Torcello », 11; Da Schio, Saggio dial. vic., 27 (Merdarolo vicen- 


tino). Confronta anche Stérco (Mèl, Belluno) (Pellegrini, Nomi 

| bellun., 24). Vedi altri atteggiamenti eufèmici in nomi di luoghi 
al N. 104. 

3 EITA: Melefóns (Colloredo, S. Daniele). — 1275 : Melesons ; 

… 1290: de Melessons ; 1300 : de Mellesono (Di Prâmpero, 107). 


AN 


Derivo di facile il nome dal vicino Mels, antico Meles, Mels, Melz, 
Melso (ivi, 108), da cui gli aggettivi Melson, Menefón. E quindi da 
°. scartare il rapporto col friul. melés, indicante il «sorbo salvatico 
(Sorbus aucuparia) », vivente in alti luoghi montani. La voce melés 
- (scritta melêss dal Pirona, 501) à un s che non può passare a / sonoro 
.. (vedi, per questo nome, Silloge Ascoli, 515, 540 ; Pedrotti e Ber- 
* toldi, Nomi piante Trent., 374-376; Rev. Dial. Rom., VI, 163). 
— Nemmeno possiamo riattaccare Melefóns a un nome Melesone, citato 
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dal Serra (Contin. comuni rur., 169, n. 8), e derivato da Melia 
sempre per ragione del f. (Il vic., ecc., sfefa « fessura », di con 
al poles. sfessa, è per irc cfr. Arch. Glott., XVII, 473 


per l’assimilazione v. L’It. Dial., Vis 268,55 rata - & 
175. Merdarúl. — Vedi N. 173. 
176. Mereto. — Vedi N. 190. Rigi» sci I 


477. Modoleto [pop. Modolét], luoghi diversi (Pirona, 2 
612 ; Della Porta, 135-136). — Era detto Modoleto anche il luog: 
CRE nel 1284 fu fondata la chiesa di San Bernardo, dalla quale. i 3 
nome del paese di S. Bernardo di Udine, Se Torre A FIABE O, 4 


ma ce ne sono anche a Magnano (metri o) (Tricésimo : Co 
tini). Sira 


178 Molmenidi =! Vedi NO 480. E A 

179. Monastero [pop. Munistir] (Aquileja). — Vedi le nu 
| menzioni dei documenti, dal 1062 (Di Pràmpero, 111). C 
Arch. Glott., XVII, 235, 342, anche pe Pz, che ritorna in Mu st 


ani Dori Monastiér di Treviso è "E dito Vai ér 


anche it. ant. munistero. Per P-ír del friul. munistir « monastero 
Vedi Arch. Glott., I, 488, e qui N. 55. i; 


480. Montàs. — Vedi N. 226. AE 


181. Montavièrte, Moncia Monteapêrto, € ecc. vasi - Vedi 
Dial., VII, Se 2365 Olivieri, Dix iu ação Rana cast 


mont è fortino, Un Bda Bibiana IN ‘olm 
Caporiacco, Ovaro, 189) ricorda la Bellamonte di Fieme. 
(Rev. Dial. Rom., V, 118). Il monte Lussari (Tarvisic 
Mont Sante dai Bio Heiligenberg dai Tedeschi 
SARA Attimis) è nome accennante all’allarga 
valletta, in confronto di quelle Ee vi conducono 
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182. Monuménz (Casera —) (metri 1765) (Timau, Tolmezzo) ; 0% 
Molmentét [pop. Momentét], già mentovato nel 1380 (Nimis, Tricé- : 
simo). — Vedi : Olivieri, Saggio, 332; Studi Glott., III, 196, 1, 
213. I Monuménz sono massi bianchi, con piani solcati (fenomeno ex. 
 d’erosione nel O Vedi : Guida del Friuli (III, 391) ; De AN 
Gàsperi (357, 378), il quale informa che nel piano di Mea (Lusévera, 
Tarcento) chiamano Monuménts una zona, dove sono dei mucchi, 
- che il popolo crede tombe, per le quali vedi lo stesso (p. 366, 380) 
[cfr. Mutinelli, Lessico veneto, 265), e qui al N. 309. Per la forma 
 Molmentét v. Studj Filol. Rom., VII, 79. — Da Molmentét forse il 
cognome vèn. Momenté (Olivieri, Cogn. vén., 178, n. 1). 


183. Mor, Muor (antico), monte, forse in quel di Tarcento. — 
1270 : in capite Lugnese usque ad castanetum quod est sub Varda Muor ; 
1298 : vinea sita super montem Mori (Di Pràmpero, 113). Dalla base 
*mor « sasso; sasseto », di cui vedi Arch. Glott., XVIII, 335 ; 
Rev. Ling. Rom., 1, 294; Folkl. It., IX, 25, 27. Mori (Rovereto, 
ento) è dal nome Múrrius (Arch. cit., 235-237). 


184. Morano, più luoghi ; Morana (Terzo d'Aquileja) ; Murano 
odróipo) (Wolf, 26, 27 ; Mattioni, 208). — Possono essere da 


LE 


Múcule, Raso già prato in altura, in forma di callotta (Cassac- 


ci di Casto gio, I E é Fe ARE 
E moja (ampezz., SHORE 2 Re 
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187. Mujee. — Vedi N. 186. 
Mur DO e deriva Mur dallo sloveno Mura « «macerie, sasseto E 


“che nel.1678 è detto sotto muris on 


189. Murano. — Vedi N. 184. 


Pirona (61 So e ripete il Flechia (Nomi loc. i ia 833). Si 
scambio tra -eto ed -etlo nella scrittura vedi: Flechia e 824, 
841); Massia, Di alcuni nomi loc. Novar., VIII, 3, n. 1. O 
occasione di ricredermi riguardo a Muscletto, ch'io ritenni altra : ol 
un diminutivo (Studi Trentini, I, 56). Le de SARE 
o che il Rue rende -eto con -él CE eu questo el 


sono i a friulano schietto, LA: Por : si le fo! 


in seda ER Roveredo, via a N. ea pu accen' 


- tura venetizzante è quella della EE a ao a 
— documenti Rauselo (Della Porta, 187), mentre un altro 
tra Spilimbergo e Pordenone. Cfr. pure Clausedo, (nel 
Clauzetto. Paca 
Resta da notare che il Cotar dà gli Feu 
Mer él, e Munistetàn (scherz. Je nn da Mess ét, 


188. Mur, terreno verso Baldasseria (Udine) (Della Porta, 144). 
— Questo riporta : Una braida a Cussignacco di campi tre detta sotto M 
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= 

e. , À , , 1 Y A 
da Colorét (e Percudán da Percút, Pradin, Pradàn da Prat, Sompladin 4 
pores, Subidàn da Subit). La scrittura giusta Percoto (Pirona, eu 
; Di Prâmpero, 132), contro quella di Percotto, si mantiene nel PS ma 


Cirò Percoto. 


tiàn. — VIVA a a bale « a os » (De Gasperi, 
2), « monticello di fieno, o simili » (come m'informa il Costan- 
1), e il Pirona la definisce « cumulo di terra a due piani incli- 
ti». Cfr. it. strada a schiena d'asino. Nel n è anche ricordata 


IA Uli uu mus « asino DA Ch, Re 
da veronese, ecc. (Olivieri, Saggio, 193), le Mussere, strada trevi- 
na, ecc. (ivi, 201). Mussóns oi di S. Vito al Tagliamento) 
1 1254 è Mosons (Di Pràmpero, 116). Confronta Mussoi (Belluno), 


i SADE Cantico) — Vedi N. 201. 


Nat — - Nedi N. 20. 


o, Du 19; V. be ui 33); Nani us 
— - Vedi dr GR XVII, 238- a dov'è è parola di 


none e UA (vedi N. 84). Vedi EE forme cliché 
lal | Di Pràmpero (45, 119, 122, 142). Inoltre : Olivieri, 
% sro ur: DE Marsghagio, a di a 


n 


o nava vale « « spore det terreno | i 


369), mentre nave nella Valle di Gorto pare che dica, « rupe »: 
(Gortani, 1 nomi loc., 181). 5 
Una Val de Nao in Piné (Trento) è Nave nel catasto di Piné. 
del secolo XV (Atti Ist. Ven., LKXXVI, parte II, 527). 
(L'articolo del Grasso su Nao, Nave [Rendic. Ist. Lomb., XLI, 
976-979] si riferisce a nomi della Calabria, derivati da vais « tem= 


pio »). 


96 A. PRATI 


198. Nébola [pop. Gnéule), torrentello, detto nelle carte anche. 
Recca, e casale (S. Lorenzo in Cóglio, Cormóns) (Pirona, 603 ;. 
Riv. Geogr. It., XXIII, 376). — 1256 : rivus qui dicitur Corniz. 
usque ad aquam que dicitur Nebule (Di Pràmpero, 120). Secondo il. 
Cipolla, neblus è un « torrente alimentato dalle nevi » (vedi Arch. 
Glott., XVIII, 240). Lui cita il Du Cange, il quale à : nibulatus, * 
niblatus, nibulata : Nibulatus (al. Niblatus), a Nix, splendidus, et | 
haec Nibulata (al. Nibata) aqua veniens ex nivibus. Ma si deve trattare. 
di nébúla (cfr. Arch. Glott., XVII, 282, 390, n. 1), da cui Nebula 
(Dolegna, Cividale) [pop. Goa Nébule), antica Nevula, Nebula, 
Nevola (Di Pràmpero, 119-120 ; Olivieri, Studi, 196). Un fiumi- 
cello Névola è presso Jesi (Arch. Rom., II, 227). C'è un it. nuvolajo | 
« fosso per le acque piovane ». Cont Pieri, Topon. Arno, 
354 ; Olivieri, Saggio, 170, Aggiunte al Diz., 1, 19 ; Arch. Glott., 
XVII, 36-37 ; Schneller, Tir. Nam., 217, n. 1; e un castello della“ 
chiesa mantovana chiamato N lar nel 997 (Mon. Germ. hisl., 
Dipl., I). Nel Cod. Cav. è citata un aqua niblonis (Arch. Glott., XV, 
348), che richiama Gnibloni (A, Verona) del 1204 (Ola 


| 

4 

Saggio, 280). | 
199. Nibligine (antico). — Era una rocca, mentovata in | 


manoscritto del secolo XV : Nibligine sive Castellutum castrum sive 
arx parvula (Riv. Soc. Filol. Friul., II, 30). Corrisponde a Ibligine 
di Paolo Diàcono, come avverte ivi il Leicht. Paolo nomina i ca- 
stelli seguenti : in Cormones, Nemas, Osopo, Artenia, Reunia, Glemona, 
vel etiam in Ibligine, cuius positio omnino inexpugnabilis existit. La 
forma Nibligo era ota dal Pirona (592, s. Chastelùtt), il quale 
la diceva nome antico di Castillutum = Castellutto, castello distrutto 
dove ora è Flambro (Talmassóns, Codréipo) (vedi Di Pràmpero, 
33), ma Nibligo è altro Castellutum, come nota a ragione anche il 
Leicht. Ibligo non può essere nemmeno Ipplis (Cividale), come 
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ammettono il Wissowa (Paulys Real-Encyclopedie) e altri, né per la 
posizione, né per ragioni fonetiche. Le carte dell’età di mezzo ánno, 
per questo, plis, Yplis (Di Pràmpero, 85). Il Di Prampero (80-81) 
riporta [bligine, ma non conosce la forma Nibligine, bensi Bipplium 
del Ravennate, che è scorrezione, o un altro luogo, e Iblinum del 
1000 circa. Questo mostra già la riduzione di -ígine, qual'è in pro- 
vana, frana (Arch. Glott., XVII, 414), dito [friul. det], ecc. Il Di 
- Pràmpero (83) credeva che Ibligine fosse PInvillino [pop. Invilin] 
— d’oggi (metri 336) a ponente di Tolmezzo (v. anche Guida del 
Friuli, III, 397) : il Pirona (605) ne dà la forma lat. Imbellinum ; il 
Di Pràmpero à: 1219: Castrum Invillinum; 1229 : Invilino ; 1247 : 
Invelinum ; 1258 : de monte Castri de Invilino ; 1274 : in plebe Ive- 
lini ; i 1281, 1291: Jvilinum ; 1299 : Castrum Invillini. Per 
ritenere possibile la trafila Ibligine > Ivelin > Invilin, conviene 
supporre un Jbil- alquanto antico. La congettura accennata del Di 
Pràmpero sfuggi al Leicht : è però ben fondata per il rispetto geogra- 
fico e storico, dato il passo di Paolo, e visto quanto scrive il Leicht. 
Questi pone Nibligine tra Gemona e Venzone, ma sarebbe ancor 
più giusto porla a Invillino. Si può cosí credere che l’autore di quel 
manoscritto avesse trovata la forma Nibligine in qualche pergamena 
di alcuni secoli prima, più che conosciuta per ‘tradizione, come 
suppone il Leicht. Resta tuttavia un pò oscuro lo svolgimento fone- 
tico del nome, mentre comuni sono i casi di N- aggiunto (Nibli- 
gine), e di n (in-), chiamato da quello seguente. Sennonché Invillino 
pare si sia formato sotto l’influenza del nome villa o di villino, dato 
— che esso fa parte di Villa [Viled'Invilin] (Pirona, 635), e malgrado 
. quelli che nel secolo XIII scrivevano Ivelinum, Ivilinum non pen- 
- sassero forse né a ville, né a villini. 

4 “Non so che cosa sia Ibligine. Il Du Cange cita da un passo di 
À documento relativo al Ródano Paggettivo iblosus, che suppone possa 
3 indicare luogo con ebbi (a Siena nébbio, e cfr. Pieri, Topon. Arno, 
| 233). Se Ibligine fosse una pianta richiamerebbe, pel suffisso, l’antica 
siligine, sorta di grano. Tra i nomi di luoghi si trova l’antico Iblio- 
4 durum, tra Divodurum DI € Virodunum (Verdun). 


Via 


. 200. Nimis (Tarcento). — Sceondo il Pirona anche Nimes, e in 
i latino Namas, Nemasum ; ma il Di Pràmpero (120) raccoglie le forme 
È seguenti : Paolo Diacono : Nemas (vedi N. 199); 1000 circa : 
* Nemas; 1170: de Nimes; 1210 : de Nimecx; 1234 : de Nemis ; 
Revue de linguistique romane. 7 
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1247 : Plebs de Nimis ; 1254 : in Nimiso ; 1270: Ca de Nim 
1275 : in villis de Nimis ; 1300 : in Nimis. S'è occupato di neo 
nome lo Schúrr (Zeitschr. Rom. Philol., L, 319-320), il qu 
ritiene il Nemasum del Pirona senza dubbio identico a Némaus 
(vedi Holder : Nemausos), oggi Nîmes, nella Francia di mezz 
giorno (cui corrisponde la forma provenzale Nemse), e quin 
una colonia celtica, il cui nome è connesso col gallico nèmeton 
« bosco sacro ; fonte sacra ». L’i di Nimis sarebbe dal dittongo ie, 
risoltosi in + (Arch. Glott., I, 489 : cfr. però ivi zinar « genero 
zimul « gemello », vinars « venerdí »), ma lui osserva che Nim 
allato al provenz. Nemse, e il friul. Nimis, allato a Nemis (dato 
lui), potrebbero rappresentare forme galliche, nelle quali é salte 
a i. Lo Schürr ammette poi in *Némasu una caduta già gallica d 
P-u. Sennonché le forme date dal Pirona come latine non sono | 
attendibili, di fronte a quelle raccolte dai documenti, rimaste sco- 
nosciute allo Schùrr : non ‘possiamo credere a un troncamento ing 
una forma quale Nemas, data già da Paolo, e verso il 1000, poi : 
Nimes, Nimis, che si presenta come un femminile plurale : confr 
in Magretas del 762, oggi Magredis.(N. 158). Può darsi che Nimis 
“sia da una base celtica (cfr. Nemávia, Nemea, Némésa, poi 
Nimisa, nel glossario dello Holder, e Gróhler, Franz. Ortsnamen, | 
160), ma non è da Némausos. Pero il Philipon (Les peuples primi- | 
tifs, 104) cita dei nomi maschili illirici in -as, e un vèneto | 
más, nome d’uomo, e a p. 101, un nome vèneto di perso 
Nemasius. Nimis < Nemas potrebbe rendere un paleovè 
*Nemas, con mantenimento del -s (cfr. Arch. Glott., IV, 349-35 


201. Noglareit (Barcis, Maniago). — Il Malattia dela Va 
(Vocab. di Barcis) à Noglaréi, ma nel testo Noglareit (e nel Vocab. 
Peneit, Pezeit), mentre il Costantini m'informa che il popolo 
Barcis dice appunto Noglaréi. Dal friul. noglàr « nocciolo », da. 
núcila, donde un Naglar friulano del 1136, in cui il Di Pràm- | 
pero (118) ravvisa a torto la villa Najaretti del 1292, cioè Noga 
[friul. Nojarét] di S. Vito di Cervignano, e una Nogleda pado 
del 1183 (Rev. Dial. Rom., V, 119 ; Silloge Ascoli, 458). Nog 
del Friuli (sono cs è già notata dal Fléchia adi loc. 
834). | 


4 
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= — IlPirona (614) dà del primo un lat. Nantua, certo un trovato di 
eruditi o di letterati. Il nome in realtà è Lonta nel 1263, Nonta nel 
- 1257 e nel 1293 (Di Pràmpero, 94, 121). Questi, a p. 121, n. 2, 
| aggiunge che Lonta è pure secondo un notajo di Gemona del secolo 
XIV, senza ricordare che ugual forma è attestata nel 1263. Dovremo 
infatti partire da Lonta, da cui Nonta, con assimilazione. A Lonta 
corrispondono alcuni nomi raccolti nella Vicentina dalPOlivieri 
… (Saggio, 359), e nella Val Lagarina (Trento) dallo Schneller (Tir. 
> Nam., 106), dai quali risulterebbe un *lonta « buca fonda », che 
non dev” essere però d’origine tedesca. Vedi anche Frescura, Sette 
. Comuni, I, 70, e Cavelonte, valle in Fieme, presso Panchià (Trento) 
… (Brentari, Guida del Trentino, II, 132). Luint sarebbe *lonta fatto 
maschile. 


203. Oncedis. — Vedi N. 20. 


= 204. Ovoleto [pop. Ovolét] (Zòppola, Pordenone). — Secondo 
A Pirona (615) Ovoleto, secondo Fléchia (Nomi loc. da piante, 834), 
a Olivieri (Studi, 123), e le carte geografiche, Ovoledo ; nel 1300 
… Im Ovoleto (Di Pràmpero, 126). Friul. óvul « oppio ». Vedi : Prati, 
4 Quistioncelle topon. trent., 21, e aggiungi : Fléchia, Di alcune forme, 
i 361 (nel bellunese ehi òpio « acero »). Confronta N. 190, per 
la forma del suffisso. 


| 205. Pagàns. — Vedi N. 206. 


i 206. Pajani (Fanna, Maniago) (Wolf, 28); Quel Pajàn, Castel 
Pagano | pop. Ciastiél Pagán, Ciscél Paján|, o Castropagano (Felet- 
tano, Tricésimo), castello distrutto (Di Pràmpero, 127; Costantini, 
30); Ciondar dai Pagáns, grotticella (Pojana, Cividale) (friul. cion- 
= dar, zondar « grotta »); Bufe dei Pagáns, grotta (monte Faeit, Tol- 
A mezzo). Una Petra Pagana ai confini del feudo dei conti di Polce- 


x 


‘487, n. 7). (Polcenigo è trevisana per la parlata, ma spetta, con 
Sacile, alla provincia di Udine, non di Treviso, come à POlivieri, 
Saggio, 79). 

Il Pirona (593) nota che gli abitatori di Castel Lavazzo (Longa- 
rone, Belluno), lat. Castrum Labacense, in una lapide son detti 
agani Labacenses (cfr. forse Lapacinensis, da Alpago [Belluno]: Rev. 
Dial. Rom., V, 93). 


_nigo (Sacile) é mentovata nel 1447 (Marinelli, Scritti minori, II,. 
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© 240; perdi aggiungere alle citazioni : Arch. ‘Roi IE RR 
Crocioni, Topon. di Velletri, 701; Olivieri, Diz. topon. lomb., 4055 
Pieri, Topon. Arno, 96 (dove lui non pensava ai Pagani) ; cfr. anc 
Guida del Friuli, II, 140; Migliorini, Dal nome proprio al no 


comune, 315, 313, N. sl 


207. Pala (pop. Pale]; Palgrânt, Palpizzul, monti (Timau, Tol- | 
mezzo); Palis, nomi, soprattutto di monti, nella Càrnia (Pirona, - 
616 ; Calligaro, 58; Di Caporiacco, Ovaro, 20; Malattia dell A 
Vallata); Paluzza (posta in una conca, su un e terrazzo allu-. 
vionale) [pop. Palucce, Paluzze] (Tolmezzo). — Questa nel 1288 
Paluza, nel 1372 Palucia (Di Pràmpero, 128). Ivi è riportata una 
Pala de Cros, contrada di Aquileja. Ei 

Come riporta il De Gàsperi (370), pale dice « prato in erto p n- 
dio ove si falcia » (anche l’accrescitivo palón) ; egli inoltre riferi 
che palótta a Forni di Sotto (Ampezzo) è una “vallettina tra d 


colli (352). 


Il Marinelli (Riv. Geogr. It., VII, o pure fa cenno (aa senso EN 
« erto pendio erboso » che à hala, termine frequentissimo in Cadore 
e nello Zoldano, coi derivati paleta e palazza (accresc.), (v. an 
Arch. Rom., X, 150), cal Malattia della Vallata à pora ES 
paluta. Sta 
G. Gortani (181, n. 1) da a bal il senso di « rupe », e (oi ; 
Marinelli (Guida del Friuli, II, 212) osserva che il Sana 
2190) da mezzodi presenta una singolare figura a ventaglio, . 
dal But è un torrione diroccato : a pero è detto Po 


E Càrnia indicano di solito PRE non cime. 
ARM | Sbaglia il Battisti (Studi storia ling. e nazion. Trent. È 
7 Pattribuire il senso di « rupe, cima scoscesa » al cador.. 
di « rupe » à pala nella Valsugana, dove sono in uso 
vati paleta, palòta, palón, e il verbo mpalarse « arrivare su 
(pala), dalla quale non si può né scendere, né andarsene 
via ». Il Gortani notava che palesi pronunzia con. 
che pale di altar e pale « vanga » (quindi come . 
suppongo che s'ingannasse. 
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5 Il De Gàsperi (370) rileva che nella regione vèneto-friulana spala 
dice « contrafforte », e nella Valpellina (Aosta) epala, epaleta 
« spalla » denota anche tratti orizzontali di una cresta. Sebbene, 
per il rispetto fonetico, pala possa essere da spala (cfr. Arch. Glott., 
XVI, 220), non è da credere che pala « pendio erboso » si stacchi 
da pala « rupe », anche altrimenti documentata. Non va messa con 
. questa pala il sard. pala, che dal senso di « pala » passò a quello di 
= «spalla », e di « versante d'un monte ». Già il Marinelli (1. c.) 
” riporta un'informazione del Gribàudi, a questo riguardo. Più spesso 
usa anzi il plur. Palas, indicante i due versanti del monte. S'inganna 
quindi certo il Terracini (Osservazioni topon. sarda, 13) nel ritenere 
la voce sardegnola la stessa cosa che la pala alpina. In quanto allo 
scarafaggio detto in Sardegna currincúccuru, O currimpalas, esso non 
prova che pala dica « cima », potendo benissimo quell’insetto esser 
chiamato tanto « corri in cima » quanto « corri in pendii »; 
sennonché il plurale ci prova che qui palas significa proprio 
= « spalle », per il fatto che lo scarafaggio a volte corre volando a 
| - sbattere sulla testa (cúccuru) o sulle spalle delle persone (cfr., del 
resto, sard. curret dera « soffia vento »). 
“Intorno alla parola pala vedi: Altón, Beiträge Ethnol. Ostlad., 
3 51; Rev. Dial. Rom., V, 127; Olivieri, Saggio, 280; Diz. topon. 
lomb., 406 ; Terracini, Spigol. liguri, 129-131; Dacoromania, HI, 
955-957 ; Rev. Ling. Rom., IV, 236, n. 1; Bull. Soc. Ling., XXXII, 
139-141; A. St. Neueren Spr., CLX, 320. 
_ Il Serra cerca di dimostrare la derivazione dalla pala (arnese) : 
» vi aveva pensato già il Salvioni (Boll. St. Sv. It., XXIV, 66). 
- L'Altón dichiara che nel ladino pala significa «terreno, paese in 
forma di pala ». Cfr. poles. vela « campo a pigola » (Arch. Glott., 
XVII, 266). 
11 Terracini (Osserv., 18, n. 54) ricorda anche A Palai (per il 
| suffisso v. ivi, 12), corso d’acqua in Sardegna, ma questo poté 
indicare una « palaja ». Il Friuli à il torrente Paiár (Trasaghis, 
| Gemona). Un monte Palaredo del 964 nella contea di Parma (Mon. 
Germ. bist., Dipl., I), ecc. (v. Studj Rom., XV, 126; ma cfr. 
. Massia, Nomi loc. canaves. da piante[ Catania, 1915], 13; Sul nome di 
_ luogo « Torcello », 10, s. palara). 


| 208. Palár. — Vedi N. 201. 
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209. Paniál (In —), campagna (friul. taviele) (Ovaro, Tolmezzo) 
(Di Caporiacco, Ovaro, 17); Panigai di Pravisdômini (S. Vito al 
Tagliamento). — Questo : 1218 : de Panialeis, de Panialis ; 1221 : 
de Panicaliis ; 1235 : de Panigalijs ; 1296 : de Panialis de Meduna ; 


comia 


1367: de Panigaleis (Di Prâmpero, 129). Invece che un *Panicaglio, | 


come spiegava il Flechia (Nomi loc. da piante, 835), Panigai è un 
plurale di *panicale « pianta del panico » o « gambo del panico » 
vedi : Arch. Glott., XVII, 394; Schneller, Tir. Nam., 110 ; Massia, 


« Tonengo », 8; Olivieri, Studi, 124, Saggio, 172; Dix. topon. | 


lomb., 410. Anche un Panetil (Tricésimo) (Costantini, 27). 
210. Panigai. — Vedi N. 209. 
211. Pafiano. — Vedi N. 24. 


212. Passón (Tricésimo) (Costantini, 28); Passóns (Pasiàn di | 


Prato, Údine). — Pazonum nel 1327 (Di Prâmpero, 131). Non so 
se è certo che questo Pazonum sia Passóns : comunque l’Olivieri 
(Studi, 175), se à ragione nel derivare Passóns da pastione, sba- 
glia nel derivarne pure Pazzón (Caprino, Verona), nel 1103 Pazono, 
che va invece facilmente colla base di trevis. pazzo « sudicio », ecc. 
Il friulano conosce passón « pascolo », fratello della tosc. pasciona. Il 
Costantini (28) (vedi anche Olivieri, Diz. topon. lomb., 415) mostra 
di non conoscerlo. 


213. Patuscére(la —), casale (Entrampo, Tolmezzo). — Dal friul. 
patús « tritume di paglia o altre festuche » (a Barcis anche « pol- 
vere »). Quindi luogo da cogliere strame (Costantini). Nel polesano 
patuzzara « groviglio di piante acquatiche trasportate dalla cor- 
rente ». Vedi Arch. Glott., XVIII, 243, 427. 


214. Pecolle [pop. Pecól], diversi luoghi (Pirona, 617; De Gasperi, 
352). —- Pecolle di Attimis è Pecollum nel 1327 (Di Pràmpero, 131). 
L’Olivieri (Studi, 163) sbaglia connettendolo con colle, da cui egli 
deriva Poscólle, parte di Udine. Questo, che è Postcolles nei docu- 
menti (Di Prâmpero, 142) e Puscuél nel dialetto, dipende da colle, 
malgrado le osservazioni del Della Porta (171-172) (cfr. anche 
Sorrento, 414; Schneller, Beitráge, II, 68; Olivieri, Saggio, 285). 
I diversi Pecól invece ci richiamano al friul. pecól « picciolo ; piede 
dei mobili; sommità, cima d'un colle », poiché si tratta al solito 


vi 
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d’alture. Nella Càrnia pecól indica viottolo (Guida del Friuli, III, 
324). 
Nel trevisano pécol « picciolo » (bellun. pécol « piuolo ») à dati 
alcuni nomi di luoghi (Olivieri, Saggio, 282; tre sono dati dal 
Pellegrini, Nomi bellun., 18). L’Olivieri li a connettere un 
| Pecólo Curto (Cavaso, Treviso) col padov. pecól « capezzolo », ma 
. il pad. pecolo (pecól mon può essere padovano) vale solo « picciolo », 
. secondo il Patriarchi. Il trentino conosce pégol « picciolo » e pégoi 
(scherz.) « téttole (della capra) ». Nell’ampezzano (bellun.) pécol 
| è una « colonna di legno all’angolo della stufa per sostegno del sora- 
 fornél, che serviva pure per appendervi gli abiti ». Confronta ancora 
» pecollus nel Du Cange, e vedi Arch. Glott., XIV, 357. 


215. Pedeglófia, rivo da Dilignidis (Socchieve, Tolmezzo) in 
‘Tagliamento. — È certo il lat. pedicùlosa, derivato poi con «ia. 
Confronta : Olivieri, Saggio, 202; L’It. Dial., V, 248-249. Il Co- 

- stantini mi fa conoscere proprio il nome comune friulano pedoglofe 
« luogo sterile o quasi » : tale senso dovette pur avere *lendinaria 


(v. ivi). Interessante è il riscontro con la Champagne pouilleuse, parte 


terile e poverta della Sciampagna. 

Mentre Pedeglofia risale a pedicùlus (cfr. Romania, XLIII, 
563), pedoglofe deere da friul. pedoli, dal popolare PE 
( randgent, Lat. volg., 37). 


216. for: — Vedi N. 190. 


247, dA de Savalono AE di N. 271. 


-Pióvega [pop. Plóvie] A Plovia (antica), nel comune 
(Spilimbergo) o di Sequals (ivi). — La prima: 1340 : 
iam; 1368: aqua que dicitur Plovia ; la seconda : 1295 : 

1300 : Plovia, villa Plovie (Di E 139). Vedi : 

Nomi loc. da piante, 836, n.; Pro Cultura, 1 (Trento, 
È Rev. Dial. Rom., V, 121; Prati, d Valsug., 26; Serra, 

rel Fraga 312- ni Contin. comuni rur., 225; 
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220. Pissincanna [pop. Pissinciane] (Fiume, Pordenone). — 1182 : 
Piscencanna; 1209 : Pisencana; 1236: Piscemcanam; 1267 : in villa 
Pissinchana; 1278: Pinsaincana ; 1298: Piscecane (genit.) (Di Pràm- 
pero, 137). L'Olivieri (Studi, 112), il quale pone per isbaglio questo 
paese presso Fiume istr.; scrive che non riesce chiaro. Forse in ori- 
gine fu soprannome di persona, e cosi si chiarisce meglio ; e dico 
lo stesso di Pissintorno (Camposampiero, Padova). Altra cosa è 
Pisacana (Scafati, Salerno) (Poma, Cognomi it. formati da verbi, 
1914, p. 22), e v. Rev. Ling. Rom., VII, 260. 


221. Plére. — Vedi N. 155. 
222. Plovia (antico). — Vedi N. 218. 


223. Plumbs (Giogo di —) [pop. Jouf di Plumbs], monte fra Collina 
e Timau (Tolmezzo); Piombad [pop. Plombàt], monte (Canale di 
S. Francesco, Spilimbergo). — Confronta Olivieri, Saggio, 284, 


step 


384. A Valdobiâdene (Treviso) piombo « parete a picco » (De Gà- | 


speri, 397). 


| 224. Pojana (Attimis, Cividale); e molraltre (Wolf, 31). — 
1275 : villa de Polgiana; 1306 : super monte S. Viti in villa que dici- 
tur Poyoana (Di Pràmpero, 143 ; identificazione dubbia ?). Dal nome 
Pollius, o da Pullius (vedi : Rev. Dial. Rom., V, 122; Olivieri, 
Saggio, 82; Wolf, 31); ma una parte dei luoghi chiamati Pojana nel 
Friuli ebbe facilmente il nome dallo sloveno : nella Rumênia 
poidnà è appellativo indicante « prato in mezzo d'un bosco », dallo 


slavo poljana, e molti vi sonoi luoghi Poidna (vedi : Zeitschr. — 


Ortsnamenf., IV, 173-174; Riv. Geogr. It., XXIV, 190-193). 


225. Polefin, ecc. (Udine) (Della Porta, 165). — A Torsa (Poce- 
nia, Latisana) e in altri luoghi, poléfin indica « depositi di melma 
che finiscono per uscire dall'acqua in forma di isolotti » (v. De 
Gàsperi, 365). Confronta : Avogaro, Appunti topon. ver., 27; Oli- 
vieri, Studi, 126, Saggio, 175, Diz. topon. lomb., 440; Arch. Glott., 
XVIII; 227, n. 1; Riv. Geogr. It., IX, 619, n. 1, XV, 82-83, XX, 
3-11; Massia, Topon. bot. novar., 12; L’It. Dial., II, 223, n. 1. 


226. Pontäiba [pop. Pontàibe], due torrenti (Tolmezzo ; Spilim- 
bergo); Pontébba [pop. Pontèbe Vénete], ted. Pontafel, slov. Pontabel 
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- (Môggio). — Il Pirona (619) fa corrispondere all’ultima i lat. Pons 
Fellae, Arx Ponteviae, ma le forme attestate sono : 1184 : Pontavele 
- (ted.)(Guida Friuli, U, 157); 1289: Pontebbia ; 1296 : a loco Ponte- 
bis et a Monte Crucis. Pare sia Pontebba anche Poltayba di carta del 
E 1307: ultra aquam Liventie, Lusincii, Poltaybe et Montem Crucis (Di 
- Prâmpero, 140). La Pontáiba presso Paluzza (Tolmezzo) è ricor- 
data nel 1084 : a fluvio qui Poltabia dicitur (ivi). 
- Non pare dubbio che tutti tre i nomi citati abbiano la stessa 
origine. L’Ascoli (Arch. Glott., I, sto, n. 2) per Páibe di Pontáibe 
(non Pontäbie), e di Pontebe, avverte che bisogna badare all’diba = 
*áigua delPOltrechiusa (Cadore) (ivi, 383, n.). L'Olivieri (Studi, 
157), il quale ritiene Poltabia del 1084 la Pontáiba di Pinzano (Spi- 
= limbergo), li spiega infatti come pont-aquae (vedi anche Mari- 
. nelli, Guida Friuli, II, 290 : Pontiebe). Sennonché pare che le forme 
© antiche non si concilino molto facilmente colPaqua, e ancor meno 
col ponte, poiché Pont- è da Polt- (cfr. Jof di Montàs, antico 
Moltasio, ecc. : Raccolana, Tolmezzo : Di Pràmpero, 110). 


= 221. Pontebba. — Vedi N. 226. 


228. Pordenone. — Vedi N. 84, 197. 


= 229. Porpeto [pop. Porpét, Propét] (Palmanova). — Usa scrivere 
= Porpetto (vedi N. 190); nelle carte dal 1186,in poi: Porpetum, Pur- 
- pedum, 1274: Porpettum (Di Pràmpero, 141). Il Flechia (Nomi loc. 
da piante, 835) lo interpretò come un *ploppeto, da plóppu 
(popùlu), e pare non possa essere altra cosa, sebbene i documenti 
“non diano che la forma d'oggi. Questo nome anzi trova un bel 
 riscontro in Polpét (Ponte nelle Alpi, Belluno), nel 1172 Polpetum, 
- cui il Pellegrini (Nomi bellun., 26) mette allato Populetum, certo 
- quale sua interpretazione. 


230. Porto Tagliamento. — Vedi N. 289. 
É 984. Poscólle. — Vedi N. 244. 
Ha Madrisio di Varmo e Teòr, ma per uno sbaglio, come notò il 


| Bertolini (Riv. Geogr. It., VII, 373-374, n.), riportando un brano 
- del documento del 1214 : vi sono nominate Brugnaria (Brugnera), 


232. Postoyma (antico). — Il Di Pràmpero (142) la dice strada 
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Villadoltum (Villadòlt, Ronche di Sacile), fossa, que dicitur Sansuca- 
riam, Campomollo (Camoi, Camolli [v. Marinelli, Scritti minori, 1, 


491, n. 1], non Campomolle di Teór, come à il Di Pràmpero, 28), | 


Postoyma, villa Tajedi (Tajedo di Porcia), villa Tamai (Tamai : y. 


N. 294). Sono luoghi posti tra Pordenone, Sacile e Brugnera, al | 


confine tra Friuli e Trevisana. 
L'Olivieri (Studi, 91, Saggio, 44) nota una Postóima (Madrisio, 


Udine), sulla fede del Di Pràmpero, e che non è comunque dam 


scambiare con quella riportata dal documento del 1214. L’Olivieri 
non à invece Postúmia (S. Pietro in Gu, Cittadella). Sono nomi 
derivati dall’ antica via Postumia (vedi Olivieri, 1.c.; e Rev. Dial. 
Rom., V, 123). 

Per Tajedo (vedi N. 190), che è anche paese presso Chións (S. 
Vito al Tagliamento) (Di Pràmpero, 192) confronta : Olivieri, 
Saggio, 186; Rev. Dial. Rom., VI, 179. 


233. Premariacco [pop. Premariás, Premarià](Cividale). — 1015 : 
Primariacus ; 1111 : Premeriacum ; 1192 : Premariacum ; 1200 : 


Premeriacum; 1249 : Premariacum ; 1255 : villa... que appellatur + 


Premerias; 1274 : Premariachum (Di Pràmpero, 147). Il Camavitto 
(32) lo ricava da Primarius o Primerius, il Wolf (55) da Pri- 
marius, POlivieri (Studi, 91) da *Primarilius. La base giusta 
è Primarius, visto quanto è detto al N. 166. Il Brentari (Guida 
del Trentino, II, 198) fa cenno d’una tradizione secondo la quale la 
valle di Primiero (alto Cismone) avrebbe tratto il nome da Primieria- 
cum, paese del Friuli distrutto per guerra civile nel 1306 : è una fola 
inventata da qualche persona più o meno istruita. Primieriacum è 
certo Premariacco, che nel caso potrebbe essere derivato di Primiero, 
non viceversa. Di Primiero vedi Prati, Nomi Trent., 173, Ricerche 
topon. trent., 45. 

In quanto all’ -ás, che in parte dei nomi s'avvicenda ad -d, fre- 
quente nel Friuli, non ritengo che esso sia dal genitivo o plurale 
-aci (Arch. Glott., XVI, 240-241; Serra, Contin. comuni rur., 166- 
189), soprattutto per lo sforzo di dover ammetterre che tutti quei 
nomi continuino, in forma doppia, un -acu e un -aci, e ciò nel 
solo Friuli. Forse il -s è aggiuntivo (cfr. Carreri, e Arch. Glott., IV, 
349-353). I nomi poi in -ás, cui nella forma letteraria corrisponde 
-aso (quando è in uso), sono della Carnia (distretto di Tolmezzo); 
all’ infuori di Zejás (Rodda, S. Pietro), e vanno tenuti distinti, 
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non corrispondendo a essi alcuna forma in -aco, nemmeno nei docu- » : 

menti, né alternandosi in essi -4s ad -4. Nel vèneto c'è Cavaso (Tre- 
| viso) e alcuni nomi in -ás sono nel Bellunese (Pellegrini, Nomi loc. 
prov. Belluno, 14; cfr. N. 345, e Prati, Rev. Dial. Rom., V, 109, 
| 112, Quastioncelle topon. trent., 10-11, 15). I nomi friulani in -ds, o 
| -4 furono raccolti e illustrati dal Camavitto (1896), e quelli in E 
| (-acco), -às, -àns, -à, -àk, -àt e in (-icco), -ins, ecc., dal Wolf (1904). | 
- Anche un casale di Ponzás, nel 1382 villa de Ponzas (Guida del 
Friuli, III, 307). Pei nomi in -íns vedi N. 39. 
Per la scrittura -ácco (e -icco) cfr. Dacoromania, IV, 44, n. 2. 


- 234. Preone [pop. Prión, Preón] (Ampezzo, Tolmezzo). — 1266 : 
“in Prion; 1275 : villa de Preon; 1300 : villa de Pregons, de Preono 
= (Di Pràmpero, 147). Forse dal precone « banditore » come Deán dal 
decano (N. 94), come Bolladore (Sóndrio) dal bollatore (Olivieri, 
| Aggiunte al Diz., II, 11). In ogni modo, confronta anche l’espres- 
sione în preonio di carta veronese del 1223 per « supra lapidem in 
“qua solitum est concionari » (Olivieri, Studi, 176, n. 1), da praeco- 
- nium (Rev. Dial. Rom., V, 123). Preone è luogo senz’ importanza, 
ma posto sopra una mulattiera frequentata da secoli (Guida del 
Friuli, III, 486). 

_ Si conosce anchePrecona, una delle sedi dei Carni; ma dov'era ? 


— 235. Prestinaria (antico) (dove ?). — 1275 : sylva Pristinarie; 
291 : Super manso di Prestinaria (Di Prâmpero, 148). Una Presti- 
ra (Roverbella, Mantova) à riscontro nel lomb. prestinera « for- 
ja » (vedi Olivieri, Diz. topon. lomb., 455). Il friulano conosce 
1 « piastriccio, buglione », pistrigná « piastricciare », l’istriano 
pristéin « mulino a cavallo» (bé: I dial. Istria, 124), il veneziano 
b trin « cascina », bestrinér, -a, « lattajo, -a ». Confronta i luoghi 
eneti Pestrin, i Pestrini (Olivieri, Saggio, 337). 
ZA 

Es Pudiefa [pop. Bugefe) rivo (Chións, S. Vito); Valpugéfia 
s, Tolmezzo). — Una carta del 1471 mèntova una Val- 
ies, spettante ai conti di Polcenigo, posta al confine friu- 
se e Scritti minori, II, 470, n. 3). Dorsi di 
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4 Topon. Arno, 292. Per il d scomparso da Repúdio, ecc., confronta È 
N. 48. 


237. Pusternula (antico) (Cividale). — 1249 : de molendinis de 
Pusternula et de Vado; 1297: molendinum Pusternule et duas molas in 
molendino Vadi (Di Prâmpero, 151, 212). Vedi L’It. Dial., vil 3 


244 | Re. 


238. Ragogna [pop. Ruigne, Ruvigne = -ine) (S. Daniele). — s00 | 
circa : Et super instat aquis Reunia Tiliamenti (Venanzio Fortunato); . 
760-790 : per fluenta Tiliamenti et Reunam perque Osupum ; Reunia | 
(Paolo Diàcono); 1000 circa : Regunia ; 1204 : Rigugna, villa | 
Ruigne; 1213 : Ruinia; 1220: Rusia, Ragunea; 1224 : Reunia; | | 
1225 : Regonia ; 1285 : Ragogna, ecc. (Di Pràmpero, 153); 1260 : “A 
Regonea (Olivieri, Studi, 92). Il Guyon (II filone topon. KAR-, 115) 
vorrebbe Ragogna dal celt. Arekunnia < *Erkunnja, argunnia, 
RO, con lenizione di k in g (!). Ma non bada alle forme più anti h 
È attestate, la prima delle nei (Reunia) risale verso il e e da sci 


239. Ramaceto (antico) — Vedi N. 240. 


240. Ramàz, una delle quattro fonti intermittenti, che alim 
la serra d'Incarojo (Cedarchis, Tolmezzo); Ramaceto (antico) (d 
— Questo è nominato nel 762 : casas in Ramaceto, in Ram 
(Di SE 154). Il termine Ar « ramo » Leone na 


-eto. La stessa parola è facilmente È Lo Rare, DE pare 
bile sia dal friul. ram « ramo, filone di fiume » (Piror 
Gàsperi, 408 ; cfr. Olivieri, Postille topon., Atti Ist. Ven., 
p. 1511). È pure notevole Ramuscello (S. Vito al Tagliame 
Di Pràmpero, 154, e cfr. Arch. Glott:, XVIII, ta ¿DA 
Ped 


eyana; 


241. Reana del Rojale [pop. Reane] (Udine). — 1234 
1246 : Regiana; 1260: Reana; 1275 : : Royana ; 3 o 
Reana ; in seguito Reana (Di Pràmpero, 156). Se 

alla Sui Royana, il nome si presta bene a e ssere | 
ne roe « sons d’ acqua corrente ». >. Per ils È 
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- « fogna», ecc., di cui v. L’It. Dial., VI, 267, 268, e Riana (Onser- 


none, Ticino) (Gualzata, Nomi Bellinz., 96). Vedi parecchi luoghi 


- Roja, con attestazioni antiche presso Di Prâmpero, 162, 165-166. 


Anche friul. rojá! « gora » (non roval, come à ti Rom. Et. Worterb., 


» 678, del Meyer-Lübke : v. Rev. Dial. Rom., IV, 187, N. 678; a 


Barcis rodl; in Zeitschr. Rom. Philol., XVI, No: Dos a VADO 
- [Belluno] ui, e Ive, I dial. Istria, do: L’e di Reana richiama forse 


o CCS à AA AO “eli 


Re- « rivo » di diversi nomi raccolti dall’ Olivieri (Studi, 179) : 


. nel Friuli il rio Refosco (Arta, Tolmezzo). Per la vicenda del j (Reane, 
_ roje, roe) vedi Merlo (Nomi stagioni e mesi, 127, n. ; Rev. Dial. Rom., 


II, 483). (Intorno all’ ètimo di roje. ecc., v. Arch. Rom., XV, 400- 


410, e Bull. Soc. Ling., XXXII, 121-123: correggi negli articoli cit. 


« epèntesi », « épentético » in « próstesi > » e « prostético ». Cfr. 


- anche Studi STAR I, 425). 


242. Refosco. — Vedi N. 241. 
243. Reganazzo (antico). — Vedi N. 19. 


244. Réghena (la—), fiumicello di risultiva, da S. Vito in Lémene. 
— 996 : Regena cum lacu; 1278 : De aqua Regane (Di Pràmpero, 
157). La Réghena pare si chiamasse Pagão Edago (o Adago), secondo 
una carta dell’ 888 (ivi, 54). La parola Réghena corrisponde a recona 
« canale scavato nelle valli per iscolo delle acque » di carta vene- 
ziana del 1038 (Mutinelli, 337) e al basso lomb. régona « terreno 
soggetto alle piene ; terra acquitrinosa », che è rechona (o regona) 


in un documento del 761 (vedi Olivieri, Diz. topon. lomb., 468). 
» Il Rosa à invece regóna « argine naturale » della Bresciana bassa. 


Con questa voce possono connettersi più o meno facilmente i 
nomi : il bosco chiamato del Regheito (Cussignacco, Udine) del 1671 


- (Della Porta, 188); Regazzo, torrente (Vicenza) (entra nel Ceresone, 
_ non Cismone : Amati); Regazzón (Galzignano, Padova); Paqua 


dela Reguja (Lonigo, Vicenza) (Olivieri, Saggio, 369); Regonzolo 


- (Conegliano, Treviso), frazione registrata dall’ Amati, se giusto, e 
“da non scambiare con Roganzuolo (Castel-) (Cèneda, Treviso) (v. 
Olivieri, Saggio, 108); i lombardi Regale, Regátola, Regolo, Regona, 


Regoni, Regós, Regúscio (Olivieri, Diz.); qualche Regona del Diz. dei 


“comuni e frazioni ; Regáttola (Montefortino, Ascoli Piceno) ; Regana, 


nome antico (991) (S. Miniato : Pieri, Topon. Arno, 386 : pel g 
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cfr. Meyer-Lübke, Bartoli, Gramm. it., 101, e aret. rágono, sanese 
rácano « ramarro », ecc.); Recale, torrente (Basilicata-Capitanata), 
col suffisso di riale, del friul. rojál, ecc. Cfr. il biscaglino ant. arreca, 
nome di luogo, ecc., con a prostètico, citato dal Bertoldi, il quale 
(Arch. Rom., XV, 406, n. 3), scrivendo della base *recco « tor- 
rente », da cui il torrente ligure Recco (e forse Recolo, frazione di 
Gottolengo, Bréscia), domanda se non vadano assieme con esso 
pure il torrentello Récchio (Parma), e il Recale suddetto. Conviene 
ammettere una base *reca per le voci riportate sopra; da *recùla 
verrebbe Récchio. Invece l’aret. réglia, régghia « fossone d’acqua; 
gora del mulino » (Redi; Corazzini; Pieri, Topon. Arno, 324), 
coi nomi di luoghi aretini la Réglia, fosso della Regliáccia, Regghiale 
(Corazzini, 97), Reglione, Regli, ecc. (v. Pieri, 323, 70), va collo 
spagn. regona « gora (agr.) », reguera « gorello », reguero « riga- 
gnolo », regár « irrigare » (anche portogh. rego « solco ; riga- 
gnolo », regueira, regueiro « rigagnolo, scolatojo », regar « irrigare), 
come già notò il Caix (Studi di etim., 140), e col catal. rec « rus- 
cello ; canale ; gorello », rega « gorello », ecc., tutti dipendenti di 
rigare (il franc. reillére « gora della rota da mulino » va-forse con aret. 
réglia, invece d'essere scrittura sbagliata di rayére « condotto da 
cui goccia acqua su rota », nel Duez « solco acquajo » : Romania, 
XXVIII, 207). 

(Lo Schneller[ Tir. Nam., 134, n. 3], riportando i nomi lom- 
bardi rechona, recona del 760 e Regune dell’ 885, li avvicinava allo 
spagn. regona, rinviando appunto all’ articolo Regghia del Caix, ma 
lui leggeva recóna.). Un venez. raganélo « rigagnolo » è registrato 
dal Ninni (141); va forse con venez. ant. recona (v. sopra), piuttosto 
che con rigágnolo (cfr. L’It. Dial., V, 88, n. 2; Rendic. Ist. Lomb., 
XLVII, 711). 

Di régona, ecc., discorre pure il Serra (Zeitschr. Ortsnamenf., V, 
94), mala avvicina a regà (ticin.) « diroccare », che è differente 
alquanto nel significato (cfr. Boll. Stor. Svizz. It., XX, 37-38, XXI, 
91, XXII, 92, 98 ; Gualzata; Nomi Bellinz., 10; Serra, Vie romane 
e romee nel Canavese,306, n. ; v. anche Arch. Glott., XVIII, 197, 
n. 1), e che è da eradicare, come il poschiav., valtel. regà « sradi- 
care ». In qualche forma poté aver luogo un incontro col Dragone, 
di cui vedi L’It. Dial., VII, 219-221. 

In quel di Castello (Tasino), presso la Valsugana, ci son due 
montagne Val de Regana e Reganéla, ai confini con Canal Sambovo 


a ea 


Vars pe rela OO he AGREE bear à + 
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resso Primiero), dove con Regana e Reganel (ivi parlata feltrina ; 

n Regama, e Reganol, sbagli dell’ Amati) indicano pure due rivi : 

ngannerebbe chi li connettesse con *reca, perché nel 1289 si 
trova scritto vallis Radigane (genit.) (Montebello, Notizie stor. Val- 
sug., p. 41 dei doc.). : 


| 245. Reondz. — Vedi N. 19. 


EO Ronde. = Vedi N 236. 


247. ER — Vedi N. 17. 


- 248. Riba; Ribas, ecc., più ripe del comune di Ovaro (Tolmezzo) 
i Caporiacco, Ovaro, 22); Ribis (Reana, Udine); altre (Tricé- 

imo) (Costantini, 31); Ribaria (anche Rivaria), Ribula, luoghi 
entovati in carte dell’ età di mezzo (Di Pràmpero, 158). — Ribis 
si documenti è Ripis, Rivis(ivi, 159). Di riba per riva vedi Rev. 

Dial. Rom., V, 140, e confronta anche Rubignás, Rubigná (Rubi- 

macco, Cividale), più il friul. fleber (accanto a flever) « fievole: » 

(Arch. Glott., I, 529), e ivi, XVIII, 434, 453; Olivieri, Saggio, 289, 
em Per bia vedi Arch. Glott., XVIII, 452. 


249. Ribaria (antico). — Vedi N. 248. 
50. Rio Storto. — Vedi N. 331. À 


. Rià Furiós, rivo scorrente in valletta boscosa (Ovaro, Tol- 
(Di Caporiacco, Ovaro, 193). — Confronta il torrente Rab- 
ndrio) e altri nomi, intorno ai qualivedi LI. Dial., VIII, 

), 219-221. Aggiungi fors'anche Rabbiula (Pieri, Topon. Serdhio, 


BI = 
ola — Vedi N. 21. 


È LS 
4. orcomát. mo A. 
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sapendosi spiegare il lat. Rorarium dato dal Pirona (62 9 per . 
Grande. Le forme documentate di questo ci allontanano perd d 
róvere ; 1204 : villa de Rioraio maiori ; 1254 : villa de Rorai, de Rura- 
lia ; 1298 : in Riurai (Di Pràmpero, 160). Il suffisso è quello detto 
dal ‘Fléchia! ma quale la base ? Una Costa Reor, luogo montuoso 
presso Pasturo (Como) è elencato nel Diz.: topon. lomb., 470,1 
Révora e un Rev (ivi), nelle Aggiunte al Diz., II, 23, 1 Ria è luogo 
sul monte Lefre nella Valsugana, un paesetto Rivoreta è sulla. .mon-. 
tagna pistojese (Pieri, Topon. Serchio, 163). È difficile pensare a 
*rübôriu, o a un *robùreu, scartati dal nome pistojese. 


256. Rovoli (Forum —) (antico) (Sacile) ; brayda rovoleti (Udi | ) 
del 1333 (Della Porta, 203); Lu Plan di Róvolo (Forni Avoltri, T l- 


documento del EA : în villa Hal badi {os Lemar 
Campomollo) .,.fiat quoddam Forum nominatum Forum Rovoli 
Pràmpero, 28). Friul. róul « rovere ». Vedi : Flechia, Nomi loc. ( 
piante, 838; Arch. Glott., XVIII, 2 55; Massia, Di alc. nomi lo 
Novar., III, 5. Per nomi Rovol- del geo POlivieri (Saggio, 


ricorre arùbus. 


sal Rualis (Cividale). _ 1215 : Aruvalis ; 31253: ; de Arroali. 
fsi 


al LS del Pirona : Raglio Meglio che rojàl (vedi N 7 
in Rualis è da vedere riale, divenuto femminile : confronta 
ruàt « borro », e Rinál (Cassacco, Tricésimo) (Mattioni, 212) 
Rualis si dit il Rugo [pop. Ruk], rivo che va nel Corno. 
Per l’a- aggiunto, dei documenti, “confronta l’antico | À 
Carnea (Di Pope 10), il ruscello e borgata Ariul 
Gemona) (Calligaro, 243), e : Sorrento, 404; Arch. Glott,, Y, 5 
XVIII, 266, n., 412; Rev. Dial. Rom., VI, 183, n. 1; “Co 
Nomi Bellinz., 85; Meyer-Lübke, Bartoli, Gramm it. 78-79. Pi 


il genere mutato, confronta altas SU ) « aten » (CA . 
157). DA 


258. Rugo. — Vedi N. 257. + 


riacco, a 283). - — Friul. mis, rois ruás é de rar 
Dial. Rom., V, 126). ali SE ME 
n ; 
RETE A VETE 
vi È si 
“2 + 
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260. Sacile. — VediN. 261. 


261. Sacón (Giai [Gajo] di —) (Annone, Portogruaro) ; Sacudèllo 
[pop. Sacudièl] (Cordovado, S. Vito al Tagliamento); Sacile [pop. 
Sacil]; Sacil, bosco (Marano, Palmanova); Saciletto (Palmanova). 
Vedi ancora : Costantini, 32; Calligaro, 61 ; Della Porta, 202: 
Sorrento, 413. — Il Della Porta (203) à un luogo detto forans ovvero 
Sacon (anno 1639) (Udine). Sacudello, il cui suffisso à riscontro nel 
casato trentino Sassudelli, è rammentato nel 1184 e nel 1199 (Di 
Pràmpero, 170). Vedi presso questo (168-169) le forme antiche di 
Sacile (nel 1292 : in Portu Sacili), di Sacil, di Saciletto, e un Sacilus 
di Meduna del 1300 ; nel 1305 una villa de Sacis (Tolmino). Cfr. 


per i nomi notati : Schneller, Tir. Nam., 141, Beitráge, II, 63 ; 
= Rev. Dial. Rom., V, 127; L’It. Dial., VII, 246; Olivieri, Studi, 
181, Saggio, 291, Diz. topon. lomb., 487. 


262. Sacudéllo. — Vedi N. 261. 


263. Salar, prati (Ovaro, Tolmezzo) (Di Caporiacco, Ovaro, 23). 


> — Vedi: Prati, Nomi loc. Trent., 172, Ricerche, 44, n. ; Arch. Glott., 
E XVIII, 259, n. 1; Olivieri, Saggio, 342. 


7; 


264. Salváns. — Vedi N. 3. 
265, Sánas. — Vedi N. 3. 
266. Sant Andràt. — Vedi N. 267. 


267. San Tomát, San Tommaso di Susàns (Majano, S. Daniele). 


=— 1199 : villa S. Thome de Susano ; 1339 : Domus S. Thome de 


> 


* Susano, in villis S. Thome de Susano et Triviaci (Di Pràmpero, 198). 


- Vedi quanto esposi intorno alla forma Tomät, nella Rev. Dial. Rom., 


EAST IA PE, 


re dE NO 


A 
ho 
s- 


VI, 190, e Particolo San Tommaso nel Diz. topon. lomb. (494) 
- dell’ Olivieri, e riguardo a S. Andràt (Pirona, 582 ; Di Pràmpero, 


7 ; Olivieri, Nomi di pop. e santi, 28, Saggio, 114) vedi la citata 
Rev., l.c., e V, 91, nota; Serra, Per la storia del cogn. it., II, 552. 


268. Sanzenettum (antico) (Venzone, Gemona). — 1278 : Ven- 
zone — incipit à molendino sive Sclusa que est versus viam de Sanzenetto 


(Di Pràmpero, 171). Dal sánguine (Cornus sanguinea), friul. sanzit 


» (sonoro), muggiano sanzen, pad. sànzana (Arch. Glott., XVI, 


A 


Revue de linguistique romane. 8 
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235 ; Rev. Dial. Rom., 1, 101, II, 94; Olivieri, Studi, 128, dov 5 
ven. sanzena è sbagliato ; Saggio, 182).. 


269. Sarmazza. — È parola indicante bassura con padulette e 
pozze a’ piedi dei colli di Togliano di Cividale, e cui pare corri= 
spondano samassa, salmazza (Lorenzi, De Gasperi, 366; senal] 
Contin. comuni rur., 80, n. 5). Quale nome di luoghi si ripete più | 
volte nel Vèneto (Olivieri, Nomi di popoli e di santi, 24-25 ; Saggio, 
45-46). Non sembra facile il collegamento con friul. salmás « palco | 
delle stanze », rover. samás, valsug. somasso, trevis. ant., bellun 4 
somassa « pavimento a smalto.» (Prati, I Valsuganotti, 53, 1555 
Arch. Rom., X, 163). | y “3 


270. Sarte, monte con una cima doppia (metri 2324 e 2225 
(Stolvizza, Mòggio), detto Pené dai Resiani. — Il Pirona (626) ‘dà 
la forma Sarte, ma le carte geografiche e le guide ànno Sart : così . 
nell’ indice della Guida del Friuli, II, del Martelo ma nel testo 
Sarte (241, 244). Nel 1070-80 Sarch (certo errore); 1072, 
1091, ecc. : Sartum (Di Prâmpero, 172). Un monte Sarte (metri 
586) è presso Grezzana (Verona); una cascina, torrente e gola Sar 
presso Terragnolo (Rovereto, Trento), per la quale lo Schnel 
(Tir. Nam., 152) ricorreva al ted. Scharte, come dire « ta 
incavo nella montagna », data la presenza del tedesco nella 


stina (Belluno), rammentato in forma uguale nel 1106 (Oli: 
Saggio, 46), e una cittadina Sartene, fabbricata À aa 


vabile » (Du Cho) né con at: sarta « as 3 serie; sì 


(il portogh. sarta è « sàrtia »). Un antico Sarto è reg 
Holder. ce 


274. Savalóns (Mereto di Tomba, Udine). — DE 377 “in 
Faganee in loco vocato Piez de Savalono (Di Pi pero, 
de Savolono, com’ egli da p.I 3 5. Friul. savalón « sabb 
_CD. Vedi: Arch. Glott., I, 507. 3 Olivieri, Studi, 180, . 
Rev. Dial. Rom., VI, 168 ; De Gàsperi, 353. — — tabella é il 
« campagna », Piez « pezzo (di terra) ». ». Per taviele « 

_ vieri, Saggio, 349 ; Della Porta, di Ceri 
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212. Scudié, campagna (Ovaro, Tolmezzo) (Di Caporiacco, Ovaro, 
24). — Forse va con scodiza (trent. ant.) « siepe o chiudenda di 
mazze ? » (Rev. Dial. Rom., VI, 176). Confronta anche Rendic. Ist. 
. Lomb., XLIII, 381-382. Un borgo Scludizza (Arta, Tolmezzo), con 
1 inserito ? (cfr. Romania, XXXIX, 433, n. ; Rev. Dial. Rom., VI, 
E 165). 


È 273. Sémide (Povoleto, Tricésimo); semida, semidir (antichi). — 
La seconda è riportata dal Della Porta (218) da carte del 1589, 
. 1604 ; l’ultimo è del secolo XV : sono piuttosto nomi comuni 
che di luoghi. Il friulano conosce sémide « viottola » (il Wolf, 7, à 
| sembida). semidir à lo stesso suffisso di sentiéro : vi corrispondono 
gl’ istr. samadiér, semedér, sumedér (Gravisi : De Gasperi, 377; L'It. 
Dial., I, 220). La Valsugana à Somiéra (Telve), antica Semedara, 
* Sumiera, ch'è *semitaria (non *semitéria) (Prati, 1 Valsug., 
- 72), cui fa bel riscontro una Samatdira, via del paese di Stèlvio 
= (Bolzano: Arch. Alto Adige, XXV, 29 : le difficoltà, accennate ivi 
dal Battisti, non sono tali). Vedi ancora: ivi, 67, N. 339; Schneller, 
Tir. Nam., 153 ; Olivieri, Saggio, 345, Diz. topon. lomb., 454, 
491, 505, e sémeda « viottolo » a Tésero in Fieme (Trento) (nònese 
senda), Sémeda, un sentiero presso Breguzzo (Guidicàrie, Trento), 
Semedella (Capodistria). Cfr. Pieri, Topon. Arno, 358, e qui N. 335, 
alla fine. 


“214. Sfoima. — Vedi N. 271. 
275. Sfoio (antico). — Vedi N. 277. 
276. silva Foroiuliana (antico). — Vedi N. 116. 


277. Soima, Sfoima | pop. Sfucime], torrente (Cassacco, Tricésimo). 
- — È ricordata nel nome d'un luogo nel già comune di Collalto 
della Sòima : 1294 : in loco qui dicitur Soyma... (Di Pràmpero, 
185). Sondetti sfuéimis i « fossi scavati nella pianura per smaltire le 
acque di pioggia » (De Gasperi, 379). La Sdima percorre un paese 
- paludoso, dove occorsero lavori di sistemazione anche per il corso 
- del torrente (Mattioni, 213). Confronta il friul. sfuéj, suej « guazza- 

tojo, stagno », e più luoghi documentati sfoglio, Solio, fuei d’acqua, 
Sfoio, suele sech, sfoglio secco (Della Porta, 219). Per la vicenda fone- 
tica confronta triest. sfefa e suefa « fessura » (Vidossich, Studi dial. 
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triest., N. 115 a). In quanto al suffisso di Sóima, esso sta forse in 
luogo di «ina ; confronta Arch. Glott., XVII, 429-430 (e Studj 
Rom.; VI, 31, 39). 


278. Solio (antico). — Vedi N. 277. 


279. Sorzento [pop. Surzíni], slov. Sarzenta(S. Pietro degli Schiavi). 
— 1269: Massarii de Surzint ; 1300: in Surcinich ?, in Surzinto (Di 
Pràmpero, 191). È presso una sorgente (Musoni, 112). Non conosco 
altro nome di luogo derivato da sorgente, all’ infuori dei nomi Alla 
Soriente (Brittoli, Carpaneto) e Volta Sorgente (Alanno, Penne), 
negli Abbruzzi (Rolla, Topon. abr., 56, 18), dove vive suriênde 
« sorgente ». 


280. Spessa (Ipplis, Cividale). — Confronta il valsug., trent. spessina 
« bosco fitto, folto » (Rev. Dial. Rom., VI, 177) e vedi Olivieri, 
Saggio, 237, Diz. topon. lomb., 523. 


281. Squarzaré (Pasiano, Meduna). — Nella Rev. Dial. Rom. 
(VI, 178) cito uno Squarzaredo del 1190 (Verci, Storia Marca, I, 
p. 36 dei doc.), che è appunto lo Squarzaré notato sopra. Dovrà 
essere sbagliata la forma Squazaredo del 1190, data dal Di Pràmpero 
(186). Il trattamento del suffisso -eto ci richiama al trevisano (cfr. N. 


190). 


282. Sterpet (antico) (Udine) (Della Porta, 225) ; Sterpet (Botte- 
nico, Cividale) (antico). — È nominato nel 1311 : in tavella ville 
Bultinici in loco qui dicitur Sterpet et in loco qui dicitur Strefui (Di 
Pràmpero, 26). Dev’ essere errore per Sterpelo anche lo Sterpoto, 
riportato da lui a p. 188, da carta del 1245. Uno Sterpeto del 1149 
è nella Topon. Arno (253) del Pieri; e v. Massia, Topon. bot. novar., 
18. Sterp « sterpo » è pure parola friulana. Vedi anche Olivieri, 
Diz. topon. lomb., 528. Sterpo era un castello e ora un paesetto presso 
Bertiolo (Codróipo) (Pirona, 629) ; nel 1799 è mentovato un Prato 
detto degli Sterpi ai casali di Laipacco (Udine) (Della Porta, 225). 


283. Stradalta (la —). — Vedi N. 147. 


284. Strafuei (Pra —), prato presso il Cormór (Buja). — È elen- 
cato dal Della Porta (180), il quale à pure un Campo detto del Strafoi 
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(Cussignacco, Udine) del 1653 (238). Agg giungi lo Strefui del 1311, 
citato al N. 282. Friul. strafuej « ttlfoglio ». 


285. Strefui (antico). — Vedi N. 284. 


286. Suart (Ovaro, Tolmezzo) (Di Caporiacco, Ovaro, 25) ; 
Sudrz (plur.), nome di luogo frequente, in documenti lis suarz, lis 
Sfuarz (Della Porta, 226). — Vedi : Olivieri, Saggio, 346 (sorte), 
Diz. topon. lomb., 520 ; Schneller, Tir. Nam., 162 ; Massia, Topon. 
bot. novar., 17, La topon. S. Sebastiano al Po, 292 ; Serra, Contin. 
comuni rur., 27; oltre il Della Porta, /. c: (cfr. L’It. Dial., VI, 6). 


287. Summaga. — Vedi N. 315. 
288. Sútrio. — Vedi N. 43. 


289. Tagliamento (il —)|pop. Tazamént, Tilimént], fiume. — Plinio 
(III, 126): Tiliaventum maius minusque ; Tolomeo (IMI, 1): a Tila- 
vento flumine ; Tavola Peutingeriana : fluvius Tiliabinte ; Venanzio 
Fortunato di Cèneda (530-600) : Teliamentus ; 762 : inter fluvio 
Taliamento et Liquentia (Di Pràmpero, 193) ; Paolo Diacono : 
Tiliamentum ; 802: Taliamentum ; 888: ia ; 960 : Tilia- 
mentum (L’It. Dial., VII, 239 ; per Germ. hist., Dipl., DI 9906 
Talimentum (ivi, Il) ; 1029 : a flumine Tilavempto ; 1161 : Talia- 
mentum ; 1202, 1210: Tulmentum ; 1221 : Tiliaventum ; 1249 : 
Ziliaventum (errore per T-) ; 1296 : Tulmentum ; circa 1300 
Taiamento ; 1310 : Tulmentum ; 1334 : Tullumentum (Di Pràm- 
pero, 193); 1464 : prope Locum de Valvasonum laberatur quoddam 
Flumen Tolimentum nuncupatum (Riv. Geogr. It., VII, 373). Le 
forme d’oggi Tajamént e Tilimént trovano i loro riscontri nelle 
forme antiche qui riportate, risalendo sino a Tiliaventum da un 
lato ea Tilaventum dalPaltro, coesistenti già in antico. Da Tilimént 
ricavo il nome il Tilimentúz, tivo del comune di Buja (Gemona) 
(Calligaro, 63), come dalla Brenta venne il friul. brentéle « torrentel- 
lo, o ramo d'un torrente ; gora », e la Brentèlla, canale derivato nel 


1484 dalla Cellina (Pirona, 587), forse attraverso il venez. brentela 
«gora ». 


Gia presso Venanzio Fortunato compare la forma con m (Telia- 
mentus), dovuta, non a un fenomeno gallico come voleva il Battisti, 


. maa uno dei tanti casi d’assimilazione romanza, come avvertiro- 
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no il Salvioni (Arch. Glott., XVI, 490, n. 1) e POlivieri (Postille 
topon., 1516) (cfr. pure : Riv. Soc. Filol. Friul., V, 74; Studi Trent., 
IV, 173, e ancora il raro Mendàs < Vendàs, Vendásio : Costantini, 
Tricésimo, 35). Un travestimento non chiaro è Tulmentum, quasi 
nome avvicinato a Tolmezzo (cfr. Guida del Friuli, II, 276). Altra 
cosa è Tolmino (Tulminum), che il Guyon (Riv. Indo- Gr. -It., VII, 
248) tende a far dipendere da Toiraoy di Strabone, abbandonando la 
convicente sua spiegazione dallo sloveno tolmina « voragine ; 
gorgo » (Studi Glott., IV, 168; L’It. Dial., I, 271). Il Fléchia (Di 
alcune forme, 363) poneva Tagliamento accanto a Tagliata, Taglio 
del Po, da confrontare con taleata, talgiata, tajata del Du Cange, 
« fossa, canale ». Questo à anche tajamentum, « Italis Tagliamento 
Incisura proprie : hinc pro Canalis, aquaeductus, terra incisa, ut illac 
aqua fluat. Chronicon Estense ad ann. 1351, apud Muratori, 
tom. 15, col. 466 : Insidias posuerunt juxta Caffam in introitu oris 
Algorey, quod fuit Tajamentum, quo ducitur mare in partibus istis ». 
O riprodotto questo passo perché da questa voce tajamentum à 
spiegazione appunto quella del fiume friulano Tajamént : certo 
promossa dall’ essere stato fatto un taglio al Porto Tagliamento, 
ricordato dalla Cronaca altinate (anni 571-586) : Litus sextum quod 
appellatur Taliamentum quia Helyas Patriarcha per litorum longitudo 
talianda fecit ; tenet miliaria XII; 1161 : Cum portum transfretare 
deberet, ubi flumen Taliamentum in mare decurrebat, estuantibus undis 
ex collisione mari (Di Prâmpero, 193). La Cronaca altinate fu scritta 
nel secolo XIII : nella stampa fattane nell’ Arch. Stor. It., s. I, 
v. VII, 100, in luogo di talianda si legge taliada. 
Vedi poi un articolo storico sul Tagliamento nell’ Amati. 


290. Tajedo. — Vedi N. 232, 190. 


291. Talm, monte (metri 1728) (Rigolato, Tolmezzo). — In 
Talm dovrebb” essere presente una parola *tàlamo, indicante 
« monte », o « colle », o « costa dirupata », diversa da quella 
accennata dal Bertoldi (Rev. Ling. Rom., IV, 248), parola che pure 
spiegherebbe : Talamón, montagna tra Biella e Varallo (Novara), 
Talamona (Sóndrio), in luogo montuoso (metri 285) (Boll. Stor. Sv. 
It., XXI, 95; Olivieri, Diz. topon. lomb., 532), Talamone, monte 
(Stag giano, Arezzo) (Pieri, Topon. Arno, 50), Talamone o Telamone 
(metri 50) (Orbetello, Grosseto), posto sopra una rupe di macigno, 


| 
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Talamello (Urbino), paese sopra un colle (metri 386). Non sono 

informato intorno a Talamona (Vigévano, Pavia). In Francia vi 

sono : Talmont (Charente-Inférieure), villaggio sopra una piccola 

costa ripida (franc. falaise) della riva della Gironda, e altro Tal- 
mont, borgo della Vandea, vicino al mare, (a metri 10), con saline, 
“Ja cui forma antica è Talamun (Gróhler, Franz. Orisnamen, 137): 
- L'Ibèria aveva una Talamina (Rev. Ling. Rom., IV, IAS 
 Talmassón (Fontanafredda, Sacile) e IRA (metri 30) 
- (Codroipo), in pianura, ánno facilmente origine differente. Forme 
. documentate di questo : 1174, 1196 : ad Talmasones ; 1278: Talmas- 
| sons; 1290, 1296 : Talmasonum ; 1327 : ad Talmasons (Di Pràmpero, 
193). Altra cosa ancora sono i casati Tälamo, Talmone, Talamini, 
prec: (LI. Dial., VI, 272-273). 


D 492. Lf: : PAE — Vedi N. 291. 


293. Talponedo [pop. Talponét] (Porcia, ot — Friul. 
talpón « pioppo nero »; (e « ceppaja »). Vedi : Rev. Dial. Rom., Vi, 

79; Arch. Rom., X, 175; Olivieri, Saggio, 185 (anche trevis. talpón 
« pioppo nero », talpona « pioppo cipressino »). Vedi N. 190. 


294. roi (Brugnera, Sacile); altro, rivo (Paularo, Tolmezzo) ; 


ro, monte (Ovaro, Tolmezzo) (Di Caporiacco, Ovaro, 25) ; 
maris (Masarolis, Cividale) ; Tamaràt, Pofabro, Pordenone) ; 
maròi, casera (Ovaro, Tolmezzo) (Caporiacco, Ovaro, 26). I tre 
mi corrispondono al friul. tramaj, a Barcis tamaj « trappola »; 
altri tre al friul. tàmar « chiuso di paloni, in cui nella notte 


nch iudesi Parmento nei pascoli montani », parola alla quale dedica | 


polo il Malattia A Vallata, e uno il De Gásperi (375). 


V, KL VI, 181 ; Olivieri, Saggio, 349 5 


Olivieri, Studi, 203, Sal ggio, 359 ‘Di. È 
ae chi LI. Dial... 


y A 
et A 
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Non capisco perché il Guyon (Studi Gloit., IV, 162, n.) faccia | 
corrispondere pure Tarcetta (Cividale) a una Trecenta. 


298. Tai, rivo (Portogruaro). — 996 : Taugo ; 1278 : De aqua 
Regane conducenda in fossato Tavuch (Di Pràmpero, 194). Il Di Pràm- 
pero gli fa corrispondere anche la forma Tawolco del 1279 : in confini- 
bus de Tawolco qui dicitur Bannum de Tawolcho (a p. 192 Tawlcho); 
sennonché questo non può essere foneticamente il Taú, né risulta che 
si tratti d'un rivo : dev” essere un altro luogo. Se Taugo à un g antico, 
è forse da porre, per la terminazione, con Ausugo, nome antico del 
Borgo di Valsugana, e del Col del Sugo, nella stessa valle (Prati, 
I Valsug., 12-13, n. 2; 16, 17). Altrimenti confrontalo colla villa 
Tanuchi, villa de Tanughi del 1255, paese sconosciuto, nel Friuli (Di 
Prampero, 194) (o errore per Tauughi). Confronta P -uga della 
Salüga, rivo di Trento (Arch. Glott., XVIII, 258). 

La base di Taú si può forse accordare con quella di Taone o 
Tavone (Val di Non, Trento), nel secolo XII de Thaunne, da Taone 
(Bonelli, Notizie, II, 350), e prima Tau, Tavi, Thau (Schneller, 
Tir. Nam., 181), e di Tavòdo [pop. Tavò, Taò](Sténico, Giudicarie, 
Trento), nel 1218 de Taoio, nel 1387 villa Tahoi, nel 1524 villa 
Dahodi, nel 1584 de Thaodo (ivi, 183). La forma Taoio accenna a un 
originario Taone, dato il fenomeno fonetico giudicariese di cui vedi 
Prati, Ricerche, 24 ; L’It. Dial., VII, 218, n. 1. A Tao il d fu messo | 
dopo, come in altri casi : confronta, per esempio, Rev. Dial. Rom., 
VIF 187: 18902, 

La scomparsa della gutturale, da Taú, colloca questo allato ad 
altre parole segnalate dall’ Ascoli (Arch. Glott., I, 523): confronta 
in particolare dut, accanto a duk(venez. dugo) « gufo » (Arch. Glott., 
XVI, 240, n. 1), e saút, savút, saúdar « sambuco », e Vit (Vito 
d’Àsio, Cividale), se è vicu (Zeitschr. Rom. Philol., XXXIV, 403). 
Nel 1338 è nominato un monte Sambugio, Sambugo, nel 1471 Saut 
(vicino ad Aviano), spettante ai conti di Polcenigo (Sacile), secondo 
il Marinelli (Scritti minori, II, 469, n. 6, 470, n. 3) anche oggi Saut, 
(ma nella Carta Sáuc). Il friulano d'un tempo aveva anche lu 
« luogo » (oggi luk), fu « fuoco » (oggi fuk), ecc. (Arch. Glott., 
IV, 353). 


299. Tauriacco. — Vedi N. 300. 
300. Tauriano [pop. Taurián] (Spilimbergo) ; Tauriacco (Villa- 


= 


; 


È 
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nova di Lusévera, Tarcento) : Torreano [pop. Toreàn](Martignacco, 
Udine); altro (Cividale); Turiacco o Turriacco [pop. Turiä](Ronchi 
di Monfalcone). — Tauriano nei documenti è Taureanum, Taurianum ; 
Torreano di Martignacco : 1292 : Torreanum ; Torreano di Cividale : 
Taurianum, Torrianum ; Turiacco : Turriacum, de Turyach, Turria- 
chum (Di Pràmpero, 195, 200, 206). I nomi, la cui forma antica o 
moderna presenta au, risalgono a Taurius, gli altri possono risalire 
a Turrius (Massia, Il nom. pers. rom., 35; Olivieri, Saggio, 87), 
o a Thorius, o Turius, ma non a *Taurilius (Olivieri, Studi, 
95), oa Turrillius (Wolf, 40, 41, 57), né gli uni né gli altri 
(vedi N. 166, e Arch. Glott., XVIII, 262). 

Anche Lauriana, luogo nominato da Paolo Diàcono (Wolf, 19), 
può solo risalire a Laurius, o a Laurianus, tanto più ch’ è 
d’età assai lontana. Essa non può essere Lovrana (letter. Lauriana !) 
nell’ Ístria, come altri pretesero. 


301. Tavélla [pop. Taviele], nome diffuso (Pirona, 631, ecc.). 
— Vedi N. 118, 271. 


302. Tawolco (antico). — Vedi N. 298. 


303. Teor (Latisana). — 1270 : villa Thegori ; 1275 : villa de 
Tigor; 1300 : în Tegoro (Di Pràmpero, 196). Questo continuatore 
di tegúrium (allato a tügürium) à riscontro in Tigór, luogo di 
Trieste (Vidossich, Studi dial. triest., N. 43), e nell’ istr. tagúr 


(Rovigno), tigór (Pirano) « tugurio » (Ive, I dial. dell’ Istria, 23, 


75), tegúr (Dignano) « stalla », in un glossario capodistriano tiguor 
« casetta per lo più fatta di paglia dall’ imo al sommo » (Arch. 
Triest., XXXVI, 59). Il Serra (Dacoromania, III, 946) discorre di 
tegùrium e deisuoi significati, citando, tra altro, il tigurium « cibo- 


rio » della chiesa di S. Zuan di Landri (Tarcetta, Cividale) dell’ 888, 


“ma non conosce le forme addotte sopra. [Non è da tegüriu 


Tiore (Langhirano, Parma), perché la forma più antica ne è 
Tuliore : Studj Rom., XV, 132]. 


304. Termenét, o Tormenét (Udine). — Era un prato fuori della 
porta di Cussignacco, dove gli Udinesi potevano pascolare le loro 
bestie, per concessione patriarcale. Vedi Della Porta, 231-232, e i 
passi dei documenti riportati da lui. Il Della Porta nota un luogo 
Termenéit a Meduno (Spilimbergo), un bosco Termenedo a Giais 
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(Aviano, Pordenone), e il nome di luogo Tormenàt a S. Maria la 
Longa (Palmanova). Il Costantini mi scrive che sono due i Terme- 
nét di Udine : uno verso Cussignacco, e l’altro tra Laipacco e Bal- 
dasseria. Nel primo luogo v’ erano alcuni rilievi di terra, uno dei 
quali con alcuni alberi : ora tutto è scomparso per l’estendersi delle 
case fabbricatevi. Un altro Termenét mi segnala il Costantini presso 
Godia (Udine), rilievo di terreno alto quasi due metri, detto anche 
Tombe o Tumbul (cfr. N. 309). ; 

La forma più antica e più costante nei documentiè Tormenet, Tor- 
menetum (vedi Della Porta) : è questo quindi un derivato del vèn. 
ant. tórmene « altura tondeggiante isolata », e poi « altura ». Con- 
fronta Olivieri, Diz. topon. lomb., 544, e gli articoli citativi : avverti 
però che Turbinas dell 861 è il Tórmine[ Tórmene] presso Mozzecane 
(Verona) (correggi ivi 133 in 233), e che la base tùrbine 
s'attaglia in quanto dice « trottola » e « oggetto che à forma di 
spirale », non di « voragine imbutiforme » ! La forma Termentt 
si spiega, più che coll’ assimilazione della vocale, colla confusione 
con termine (friul. tiermi, tiermit : Arch. Glott., 1, 534), in quanto i 
termini possono essere dei monticelli, o delle pietre rotonde. 

(Il Tormen del 1275, presso S. Stino di Livenza, notato dal Di 
Pràmpero, 200, è quello compreso dall’ Olivieri, Saggio, 371). 


305. Tefa ; Tefis, diversi luoghi (Pirona, 631 ; Di Pràmpero, 
197, ecc.). — Friul. tefe « frasconaja », e tefe, teze, tieze « tettoja, 
fienile ». Vedi : Bertolini (Riv. Geogr. It., XI, 41); L’It. Dial., 
VII, 248. 


306. Tilimentúz. — Vedi N. 289. 
307. Tiveriacco. — Vedi N. 166. 
308. Tolmino. — Vedi N. 289. 


309. Tomba, parecchi luoghi (Pirona, 632 ; Della Porta, 233). 
— Mentre nel vèneto Tomba può valere « mucchio di terra » e 
simile (Boèrio, tómbolo, tombe ; Mutinelli, 388; Olivieri, Saggio, 
298 ; Avogaro, Appunti topon. ver., 54), per il friulano il Pirona | 
(441) dà quest'articolo : tombe « piccolo rialto di terra in mezzo alla 


pianura, particolarmente in mezzo a praterie. Non è raro che 
questi rialti sieno vere tombe, ossia sepolcri, che risalgono ad una 
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- grande antichità ». Vedi pure i N. 182, 304, e Della Porta, 233. 
- Comprendiamo cosi come tomba possa dire « mucchio di terra ». 
. Anche a Canistro (Avezzano) tomme vale « mucchio di terra, o di 
| pietre ». 


310. Tormenét. — Vedi N. 304. 
311. Torreano ; Turiano. — Vedi N. 300. 


312. Torsa, fiume da S. Andràtdi Strada in Stella, e un: 
| Latisana) (per isbaglio Torso, o Roveredo, nel? Amati). — 1278 : de villis 
Torse, Rivignani (Di Pràmpero, 200). La Torsa è pure un rivo presso 

- S. Lucia di Piave (Treviso), Torse sono un rivo e una valle nella valle 
di Brésimo (Cles, Trento). i nomi presso Olivieri (Saggio, 
= 353, Diz. topon. lomb., 546), il quale dà una base non convincente, 
non avvertita dal Sefri (Contin. comuni rur., 189). Vedi forse in 
. turso «in molle » d'una carta ligure (Arch. Glott.; NIRO no 2a 


313. Trami (Borgo) |pop. Tram, Trams] (Qualso, Reana, 
Udine) ; Trámidas, Trámide (acciottolati) (Ovaro, Tolmezzo) 
Ria Trámet, fossato (Mione, ivi) (Di Caporiacco, Ovaro, 26). — 


— Questi sono da tramite, da cui il mirand. (emil.) trámad « an- 
drone (agr.) », quello è da *tramèn, da cui il trevis., venez. 
= traine « androne (agr.) », e il vic. trâmene (<*tramine). Vedi 


Arch. Glott., XVII, 421, dove noto che pure Tramin (it. Terméno) 
(Bolzano) riviene a *tramén, cosa provata dalle forme antiche del 
nome (Prati, Ricerche, 39, n. 1), contro la supposta, ma impossi- 
bile derivazione da términus, ammessa dall’ Oberziner, e ancora 
ripetuta dal Battisti (Riv. Soc. Filol. Friul., II, 111, n. 1). Viene 
invece da términe il nome Pali da Tèrmen (Cembra, Trento) 
" (Ricerche, 39: lo Jud, Romania, XLIII, 279, mi lesse male, credendo 
_ volessi derivarlo da tramitem!). 


314. Trámide. — Vedi N. 313. 


345. Trafaghis (Gemona). — 1267 : 1rasages ; 1293 : villa de 
Tresagas; 1300 : de Trasays (Di Pràmpero, 201). Il Salvioni 
(Arch. Gloit., XVI, 241, n. 3) riporta la forma 7rafàs (Guida del 
Friuli, III, 113, n. 1), rappresentante la pronunzia locale del più 
comune Trafaghis, che par essere trans-aquas; non potendo 
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conciliare questo con Tra/ás, lui dimanda se sia un nome in -aco, | 
e se Trafaghis sia un femminile plurale, quasi *(domus) trasacas, | 
allato a Trafàs, genitivo singolare : *(domus) Trasaci. À me | 
parve anzi di aver trovato una conferma di tale vicenda nel nome 
Fonzafo [pop. Fondafo] (Belluno), che nel 1031 suona Fonçaga, nel | 
983 Fonzasis, nel 1184 Fungasum (== Fungiasum), nel 1223 Forza- | 
sum (Rev. Dial. Rom., V, 109 ; cfr. N. 233). 

Trafaghis è posto al di là delle ramificazioni del Tagliamento, 
rispetto a Gemona, e quindi sarebbe proprio trans aquas. Ma che 
-aquas possa dare -ds pare difficile, e sarebbe caso unico. La 
preziosa forma Trasays del 1300, non conosciuta dal Salvioni, 
prova però che non è giusta la dichiarazione di questo. Sembra che | 
*Trafagas, da cui *Trafajes, sia divenuto Trafajis, Trafajs, donde 
Trafàs. Certo che i nomi di luoghi rivelano a volte sviluppi fonetici, 
che non offrono le voci comuni. Trafaghis sarebbe invece forma 
nata dalla coscienza di chi riconosceva l’acqua (á4ge) nel nome. L’ag- 
gettivo ne è Trafagán. 

Nel Comélico basso (Belluno) c'è una Transácqua, che nel 1188 è 
Trasaigua, poi Trasagae (Pellegrini, Nomi bellun., 4). Si rammenti 
pure Summaga [pop. Sumáge] (Portogruaro), antica Sumaquis, 
Submaqua (Di Pràmpero, 191, 190 ; Wolf, 57, dove correggi 
« prefisso »in « suffisso »). 


316. Treppo [pop. Trep], nome di più luoghi (Pirona, 632 ; Della 
Porta, 236-237). — Vedi : Di Pràmpero, 202; Fléchia, Di alcune 
forme, 355 ; Prati, Quistioncelle topon. trent., 20 (anche bol. treb, 
moden. trep) ; Arch. Rom., IV, 246 ; Serra, Contin. comuni rur., 
245. Forse da triviu è anche l’antico paese di Triviaco, che il Di 
Pràmpero (204) credeva fosse Tiveriacco di Majano(S. Daniele). 


317. Triviaco (antico). — Vedi N. 346. 


318. Truínas, altipiano boscoso (Ovaro, Tolmezzo) (Di Capo- 
riacco, Ovaro, 26). — È un continuatore di tribúna, colle vocali 
scambiate, che ricompare in luoghi diversi e con significati diffe- 
renti, come risulta da un articolo del Maccarrone (Arch. Glot!., 
XVIII, 529-531, 604), e da uno del Serra (Dacoromania, V, 430- 
435). Vedi anche L’It. Dial., VI, 269 (triina) ; Olivieri, Diz. topon. 
lomb., 294, 547, 555 3 Avolio, Topon. sic., 98. Il termine à i sensi 
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di « stalla », « legnaja », « caverna», ecc., secondo i luoghi. (Non 
| va con questi nomi Troina [Nicosia, Catània], che fu già Traina, 
- Tragina : Casagrandi-Orsini, Il nome antico di Troina, Catania, 
1898). 


— 319. Ungarorum (strata —, ovia —) (antico). — Vedi : Riv. Geogr. 
REV, 175, VII, 384; Misco Dep. Ven.,s. IV, v. HI, P. IL ne 
- 0.3; Lit. Dial., VII, 239. Il Costantini (26) s'inganna forse, nel 
farvi corrispondere una strada di Ongiariá, detta cosí a Magnano, e 
 Ongiaresse a Tricésimo. Riguardo all’antica Villa Ongaresca (non 
Ongaressa) di Udine, vedi Di Pràmpero, 123; Della Porta, 76-79; 
cfr. Olivieri, Saggio, 49. Negli anni 1200-1300 il Thesaurus Ecclesiae 
* Aquilejensis rammenta un Pontem Ungaricum extra Aquilegiam (Di 
Pràmpero, 208). 5 


UA 


320. Ursinins Grande [pop. Ursinins Grant]; Ursinins Piccolo 
“[Ursinins Pizzul), frazioni di Buja (Gemona). — Il Calligaro (63) 
deriva il nome dai vasti fondi tenuti un tempo dagli Orsini di 
Roma. La cosa non è possibile, perché il nome è già in carta del 
1097 : infra territorium de Buga in loco ubi dicitur in Ursinico (Di 
- Pràmpero, 209), addirittura quando la famiglia Orsini era ancora 
sconosciuta. Il Di Pràmpero, accanto a Ursinins, dà la forma lette- 
raria Ursinicco. La base ne è il nome "Ursinus, data la forma 


_ antica (cfr. Schneller, Tir. Nam., 109 ; Olivieri, Studi, 96). 


\ 


ES END ti 


321. Vara, appezzamento di terreno in pendio (Barcis, Maniago). 
-— Il Malattia della Vallata lo deriva da vara « lingua curva di terra 
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“arativo coltivato a fieno »,bellun. vara « capitagna », garden., 
“livinallongh. vara « maggese » (bellun. variy), e vedi Arch. 
Rom., X, 183. Non da vétére, come argomentò il Salvioni 
(Arch. Glott., XVI, 239, n. 3), ma forse da vara « incavo fatto 
attorno a un piantone »(?) (vedi Forcellini), o da varus « pie- 
gato, storto »; in carte francesi vara « sentiero » (Du Cange), da 
“cui l’Avòlio (Topon. sic., 95) ricava a Vara. 


a o D 


Dee: Variano. — Vedi N. 466. 


E x 
2 323. Varmo [pop. Varm], i ori Varmo[pop. Varm, 
4 E di Var], paese (ivi); Varma, torrentello (Barcis, Maniago). 


prativa tra campi ». Confronta : ampezz. (Belluno) vara « terreno 
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— Il secondo nelle carte Vuarm, Varm, Varmum (Di Prampero, 
215). Nomi che s'affratellano col Varamo di Plinio (III, 126) : 
Anaxumquo Varamus defluit Alsa (vedi N. 7), se leggiamo Varámus 
in luogo di Varámus (cfr. Philipon, Les peuples primitifs, 86). 


324. Vas, monte (Forni Avoltri, Tolmezzo). — Confronta : 


e lieti 


Prati, Ricerche, 15, L'It. Dial., VII, 252 ; Olivieri, Diz. topon. - 


lomb., 566. 
325. Vedrignano. — Vedi N. 31. 


326. Vedronza (Lusévera; Tarcento) ; e torrente che s'invarca | 
nella Torre. — Pare ne sia un corrispondente la Veronza (con % | 
sonoro), monte presso Carano in Fieme (Trento), dove il nesso dr 
passò a r propio nel nome Carán (Carano), già Cadrano (Prati, | 


Ricerche, 49-50, Arch. Glott., XVII, 278, n. 1). 
327. Vena. — Vedi N. 23. 


328. Vermegliano [pop. Vermeàn] (Ronchi di Monfalcone). — | 
1300 : de Vermegliano (Di Pràmpero). Il lat. Formilianum, ripor- 
tato dal Pirona (63 5), è certo una delle tante forme capricciose rac- | 


colte da lui. Nel distretto di Malé (Trento) Vermiglio (pop. Varmej) | 


è un comune che dà il nome al torrente Vermigliana o Velón 
(Arch. Glott., XVII, 266): 1127: Vermilium ; 1200 : de Vermillo 


(Cod. Adalpretano) ; 1200 : in Armello ; 1210 : de Armellio, ecc. 
(Prati, Ricerche, 60). Nella valle della Sarca (Trento) un Vermeyano : 


del 1368 (ivi). Presso Castéggio (Pavia) Vermiglio [pop. Varmej] 
(Olivieri, Diz. topon. lomb., 572). 


329.Vernasso [pop. Vernàs] (S. Pietro al Natisone) ; Vernassino 
(Savogna, ivi). — 1200 : sub Vernas ; 1205 : in Vernas ; 1294 : 
in Vernasio ; 1295 : villa Vernasii (Di Pràmpero, 218). Facilmente 
dal celt. verna « ontano », che certo entrò già nel latino. Vedi : 
Olivieri, Studi, 131, Saggio, 187 ; Silloge Ascoli, 490-491, 520- 


522. Il Flechia (Di alcune forme, 345) dà un errato Vernasco del 
Friuli. 


330. Verruca, nome antico della rocca di Monfalcone (Pirona, 
635). — Cosí era pur chiamato anticamente il Dos Trent, rupe, 
alta 289 metri, presso Trento (Arch. Trent., XIII, 100 s Arch. Glott., 
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XVII, 270). Vedi anche : Massia, Soperga, 23, n. ; Olivieri, 
Saggio, 303, Diz. topon. lomb., 573 ; Pieri, Topon. Arno, 331. 


- Secondo il De Gasperi (399) nella Maremma toscana verruca vale 
= « scogliera » (il significato comune è « piccolo porro »). 


| 331. Versa [pop. Vierse], nome di più rivi e di qualche paese ; 
À anche un rivo e paese Versiola, e un paese Versutta (e rio Versa, 
| Casarsa) (Pirona, 635). — Per le forme documentate (anche Versia) 
vedi Di Pràmpero, 218-219. La Versa è pure un torrente sulla Vi- 
| centina, un altro è presso Stradella (Pavia), e un altro in quel di 
| Alessàndria. (Versara è frazione di Galeata [Firenze], e di Montese 
| [Mèdena]). La base è certo vérsa, da vèrtère, indicante una 
i « storta » o « svolta » d'un torrente, o d'una ida infatti Versa 
- di sopra e di sotto è strada presso Cinto (Padova) (Olivieri, Saggio, 
Do). L’Olivieri (Diz. topon. lomb., 573) richiama Vèrscio (Locarno), 
il quale é però guërcio nel senso di « storto » : confronta Pruvérsc — 
| prato storto, a Ossasco (Boll. Stor. Sv. It., XXI, 97; Gualzata, 
i GAIA Bellinz., 61). Due Rio Storto sono nel Friuli (Pirona, 624) ; 
e vedi Olivieri, Saggio, 238, 222 (guercio), 216 (cùrvu), e quí ai 
EM. 88, 85. Da vérsa (vértére) procede pure il triest. versa, istr.. 
versa, vêrsia « cercone » (cfr. friul. viersá « rivoltare, rivolgere ; 
spargere », fviersà « sconvolgere, incerconire ») (Ive, 1 dial. del- 
y Istria, pe Confronta anche conversa «spigolone » Seonversà, 


a toscano e del 1095 (Pieri, Topon. Arno, 362) è certo da 
versùra « svolta » (vedi Forcellini). Il primo significato vive nel 
sic. virsura « il volgere, e il luogo dove volge l’aratro » (anche 


m (e dista) « di SETE » (Pieri, i Serchio, 
livieri, Saggio, 187), sicché bisognerebbe ammettere che 
a dado per Vetreto. 


nome e frequente di terra messa a or Lrropa, 
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vierrum « terreno sterile, incolto » : è in realtà il friul. vieri, che 
quale aggettivo vale « vieto, stantio, vecchio », quale nome vale 
« maggese » (Romania, XXXI, 274; Arch. Glott., XVI, 239). 
Vedi : Rev. Dial. Rom., V, 101-102, VI, 179; Arch. Glott., XVIII, 
217, n. 2 ; Olivieri, Studi, 155, Saggio, 240-241 ; Lampèrtico, 
Scritti stor. e letter., I, 385. 


334. Villa Ongaresca (antica). — Vedi N. 319. 


335. Vissandone (nel Amati Vissandore, per isbaglio) [pop. 
Visandón] (Pasiàn Schiavonesco, Udine). — 1268 : in Vissandon ; 
1275 : in Vicandono ; 1290 : in villa de Vigosondone ; 1300 : n 
Visandono, in Vicosandono (Di Pràmpero, 219). L’Olivieri (Saggio, 
113) mette a confronto questo nome con Sandón di Buchignana 
(Dolo, Venèzia), il quale dovrebbe derivare da Sanctus Abdon 
(o Odo?) (v. Olivieri, Nomi di popoli e di santi, 33; Studi Glott., | 
IV, 196). Esso è documentato come Ripa Sandoni o Sancti Doni, 
mentre le forme documentate di Vissandone non accennano nem- | 
meno a un santo, né v'è altra ragione di credere che ne derivi. Ma 
da un santo non credo che venga neanche Sandón. 

Nel veneziano è conosciuto il termine sandón, per lo più sandom 
al plurale, secondo il Boèrio, dal lat. barbaro sandones « barche 
piatte, o zattere a guisa di barca mozzate in punta, sulle quali 
stanno eretti gli edifizi dei mulini da acqua, come sull’Adige e sul 
Po » (vedi anche Mutinelli, Lessico veneto, 357). Anche nel pado- 
vano sandón de molin « zatta » (Patriarchi). Nella Regola di Scurelle 
(Valsugana) del 1552 si legge : Item che tutti quelli, che faranno 
legnami da mercantia debba pagar per ogni quarello, piana e Sandoni 
uno carantano, et per ogni turlo soldo uno da Maran... (II, 11) 
(urlo, oggi trulo, « toppo »). Io udii nella Valsugana usare dondoni 
per « barconi d’un ponte di barconi ». Oltracciò il Dittionario del 
Duez (1671), che del resto accoglie anche parole dialettali, à 
sandolo « sorta di barchetta » e sándone « mulino in un battello ; 
vecchia barca o vecchio battello ». La forma sándolo, che ci spiega 
Pit. sandolino, è anche in una carta friulana del 1290 : Sandolum 
apud Gradiscam (di Spilimbergo) sit sempre paratum ad portandum 
transeuntes Tulmentum (il Tagliamento) (Di Pràmpero, 71). Sandén 
è sándalo, con suffisso mutato, e sándalo indica anche quel « barcone 
a fondo piatto, che sta nei porti per solo fine di caricare e scaricare 
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— legni maggiori » (v. Gugliemotti, Vocab. marino, anche per la 
i storia del: sândalo). Per Pétimo vedi Nigra (Saggio less., 126), che 
cita sandellus « barca leggera » dallo Statuto di Malena (Ales- 
; Manos). 


E 
4 >, 


Vissandone non sta sopra un fiume, ma il nome poté indicare 
Bis cache forma del terreno, o altra cosa che può oggi sfuggire. 
- Comunque è notevole che la Lombardia offra Sandello (Vèrtova, 
é Bergamo) e Sandone (Lodi) (Olivieri, Diz. topon. lomb., 491, dove 
» correggi BS in BG). 

È Ritengo che si debba ravvisare il termine sandón in Sandón, che 
3 si trova propio sulla Brenta, e che è documentato come Ripa San- 
- doni o Sancti Doni. Quest'ultima forma è da giudicare alla stregua 
di altre, che si possono vedere presso l’Olivieri, Nomi di popoli e di 
“santi, 27, e nella Rev. Dial. Rom., VI, 173. 

(Un luogo Sandoj del Ticino è da sandún [Borgnone] « spazio 
| per il quale si fanno scorrere tronchi d'alberi », derivato disémita: 


Z Gualzata, Nomi Bellinz., 8, 80). 
È 
e 


NS 
bs 


336. Voras (Sot —), campagna (Ovaro, Tolmezzo) ; Lis Voris, 
A prato (ivi) ; Prat da Vóura, campagna (ivi) (Di Caporiacco, 
 Quaro, 25, o. — Il frial. vore, vora « opra (il lavoro e il lavo- 
* rante) » deve indicare forse, in questi nomi, campagne lavorate da 
| opre, perché, almeno un tempo, possedute da qualche signore. 
- Comunque vedi pure Olivieri, Diz. topon. lomb., 397 (Opera), e un 


nella Val Lagarina (Trento) del 1211 (Schneller, Tir. Nam., 137). 
… Confronta cal. lavure, sic. lavuri « seminato », e Rolla (Topon. abr., 
- 49 : Lavoro delle vene), e Campo al? Opera (Elba) (Sabbadini, Nomi 
er 1920, p. 104). 


3 EJ Vóura (Prat da —). — Vedi N. 336. 

É 238. Zellina. — Vedi N. 58. 

| 339.Zemola. — Vedi N. 343. 

3 340. Zopo (antico). — Vedi N. 341. 

E 341. Zôppola [pop. Zbpule] (Pordenone). — 1103 : Zaupolu ; 
186 : Plebem de Zaupolis ; 1204 : villa Zopole ; 1209: Zoppolla ; 


i > . . . 5d 5 
— Revue de linguistique romane. e 9 


- luogo Lavór (Cassacco, Tricésimo) (Mattioni, 1 da e un labore (in —) 
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1254 : Zopola; 1266 : Zaupola ; 1298 : Zoupula (o Zeupola), 


Zoppulla (Di Prampero, 229). Nel 1186 è mentovata una villa que | 


dicitur Zopollanum, in cui il Di Pràmpero (232) vorrebbe forse 
riconoscere Tapogliano di Cervignano (tra Aquileja e Palmanova), 
cosa possibile solo se il Z- è errore per T —. L'Olivieri (Studi, 109) 


derivava Zòppola, assieme con più luoghi vèneti Zoppi, Zoppa, dal | 


nome personale Zoppo, ma le forme antiche smentiscono questa 
spiegazione. In Fieme (Trento) esiste il-casato Zdopo, in carte 
Zaupo (Pro Cultura, UI, 257) ; POlivieri (Cognomi vên., 234) 


registra i cognomi vèneti Zóppi, Zoppoli, e i soprannomi antichi Zopo 


(1162), Zopulo (1052, 1090), ricordando il venez. zopolo del Calmo + 


« castello di prua », nel Cadamosto, pure veneziano (secolo XV), 


zoppo « battello indiano, scavato d'un sol tronco », zoppolo « piccolo | 


battelluccio scavato d’un sol tronco » (Guglielmotti, Vocab. marino). 


GPisolani di Arbe e di Pago (Dalmàzia) indicano con zópolo una | 
« sorta di barca lunga e stretta, i cui fianchi sorgono su un grosso M 


tronco che sta immerso nell'acqua », e cui corrisponde Zaupum, 
caupum negli Statuti di Arbe (Arch. Triest., N. S., XXIV, suppl., 
109-110). Una carta del 1371 parla de transitú seu Zopo quod est 
super aqua Isontii super locum qui dicitur de Foglano (Fogliano di 


Monfalcone) (Di Pràmpero, 60): questo Zopo pare fosse il battello, 4 


o il luogo della sponda donde passavano all’altra. Conviene sup- 
porre un *zàupo « tronco », che generò il friul. z4up (çäup) 
.« truogolo », e il pavano zuoppo « ceppo » (cfr. i pavani puoco, 
puovero, ecc. ; Wendriner, Ruzante, 13 ; Romania, XXXVI, 245, 
n. I, 242, n. 2), spiegato invece dal Salvioni (Rendic. Ist. Lomb., 
XLIV, 935) con l’incontro e la fusione di ceppo colla base di 
ciócco, come Pirp. ciuòppero « ceppo ». Da questo *zdupo viene certo 
Vit. zóppo (aggett. e nome), che dà ragione dei nomi personali 
citati sopra. Infatti a zóppo fa riscontto il vic. zaupa « gioco che si 


fa saltando con un piede solo, che dicesi anche a pié zoto » (Da | 


Schio ; vên. zóto « zoppo »). 

Zoppola, meglio che un nome di persona, è un derivato di zdup 
« truogolo » o di *zdupo «tronco » : confronta le aretine Tóppola 
(Anghiari), Tôppole, ecc., da toppo (Corazzini, Appunti stor. e filol., 


99 ; Pieri, Topon. Arno, 360). Altra origine deve avere il friul. zôpe | 


(çôpe), venez. zópa [sgpa], ecc. « zolla » (nel bellun. anche « cep- 
paja »), da cui ebbero vita diversi nomi di luoghi, perché nessuna 
delle forme antiche presenta l'au, nemmeno in Fieme, che à ancor 
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oggi ao (e cfr. friul. zópe, ma z4up) (vedi : Prati, Ricerche, 47; 
Arch. Glott., XVIII, 217, n. 2 ; Olivieri, Studi, 117, Saggio, 158, 
303 ; Lt. Dial., VII, 237). Zoppé (S. Vendemiano, Treviso) è 
Zopeto nell’ 829. 

L'o di Zoppola e del Zopo del 1371 è di ragione vèneta, dati i 
luoghi dove trovansi quei due nomi (vedi la premessa) ; del resto 
pure il friulano conosce qualche caso di à da Au (Arch. Glott., I, 
500). Fuori d'accento confronta anche Oncedis (N. 20). 


342. Zucco [pop. Zuk], castello distrutto (Faedis, Cividale); 
Zucco di Boor, monte (Dogna, Moggio) ; Clap Zucul, monte (Cor- 
nino, Spilimbergo). — Vedi anche Di Pràmpero, 232. Il De Ga- 
speri (347, 354) cita ciucch, qucch, qúcul « collina tondeggiante », il 
Pirona (102) à cucc « rupe, poggio, colle, giogo » e nota un Cucc di 
Pión e un Zu di Fàu (questo in Càrnia); ma Zu quí è giogo, come 
lui stesso insegna a p. 478. Il Malattia della Vallata (Vocab. di Bar- 
cis) accoglie zuúchel « balza elevantesi a cono da un terreno più 
regolare ». Vedi pure Studi Glott., IV, 170. 

Si possono rammentare, fuori del Friuli : Zuclo (Tione, Trento); 
Zucone pleb. Randenae (Giudicarie, ivi) del 1307 (Riv. Tridentina, 
VII, 105) ; in Rendena pure tre Zucal ; zucàl vale ivi « picco 
roccioso, o roccia non molto grande » (Lorenzi, Saggio cogn. trident., 
84, n. 42), da confrontare, pel suffisso, col monte Cu-ál (metri 
1704) in Fieme (Trento), ecc. (Prati, Ricerche, 32); e vedi Olivieri, 
Saggio, 189, Diz. topon. lomb., $91. 


343. Zuméllo [pop. Zumiel), fiume (S. Giorgio di Nogaro, Pal- 
manova), che s'invarca nel Corno ; Zumel, paese antico ; Zémola, 
torrente e valle (Erto, Maniago). — Lo Zumeéllo scorre quasi paral- 


“Jelo a un corso d’acqua, che sbocca in esso, donde facilmente il 


nome, nel 1041 (copia) Zumell, 1139, ecc., Zumellus. La villa de 
Zumel è ricordata nel 1275 (Di Pràmpero, 234). Friul. zumiele 


“« giumella », zímul, zemel « gemello ». Vedi: Arch. Glott., XVIII, 


274, n. 2 (un monte Zumella anche in Val di Génova, Giudicarie, 
Trento); Rev. Dial. Rom., VI, 163 ; Olivieri, Saggio, 37, 374; 
Diz. topon. lomb., 271 ; e confronta N. 97. Duescogli detti I Gemini 
sono nell’Elba (Studi Glott., I, 212). 


344. Nomi in -às. — Vedi N. 233. 


> 345. Nomi in-ins. — Vedi N. 39. 
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LIBRI E ARTICOLI RIGUARDANTI L’ARGOMENTO 


1. Battisti, Carlo, 11 nome del Tagliamento e un fonema dialettale gallico, 
Studi Goriziani, 1923, p. 81-94. 

In Tagliamento e in altre parole il m da v (Tiliaventus) è un feno- 
meno romanzo, non gallico, come vorrebbe il Battisti. Vedi qui al 
N. 289. 

2. Berghinz, Raffaello, Questioni toponomastiche, Studi Goriziani, VII 
(1929), p. 63-68. 

Su Bergogna : ragguagli storici. 

3. Bertolini, G.[ian] Lod.[ovico], Di una caratteristica impronta 
toponomastica e storica della conoide-brughiera della Cellina, Riv. Geogr. 
It., XII (1905), p. 39-43. 

Delle tefe (texxe) nella Campagna della Cellina (Friuli), e delle Ville 
(Vilazi) nella carta del Friuli del Guadagnino (1557). 

Del Bertolini c'è anche uno scritto sul nome Tramonti. 

4. B.[rusin] Tita, Il nome di Aquileia, Forum Iulii, III (Gorizia, 1912), 
P- 72-75, 227-231. 

Dal fiume Aquilis. 

5. Brusin, G. B., Il nome dell’Isonzo, Riv. Soc. Filol. Friul., V (1924), 
p. 223-226. 

Vedi anche Zeitschr. Ortsnamenf., VII, 3. 

6. Calligaro, Giovanni, La toponomastica del comune di Buia, Riv. Soc. 
Filol. Friul., V (1924), p. 243-250, VI (1925), p. 55-64. 

7. Camavitto, D. Luigi, 1 momi locali della regione friulana terminanti in 
« d » 0 « ds », Udine, Del Bianco, 1896, in-16, p. 39. 

Le due terminazioni sarebbero d’origine gallo-carnica (p. 15, 16, ecc.). 
Elenca i nomi, ricavando le forme antiche dal Pirona e dal Di Pràm- 
pero, e, pur non conoscendo la linguistica, colla scorta del Flechia, dà 
un certo numero di spiegazioni giuste. 

8. Carreri, F. C., Di cer S finale in vari nomi singolari di luogo in 
Friuli, Classici e Neolatini, VIII (1912), p. 255-257. 

Tenta spiegare quell’s, ma non conosce gli articoli del Salvioni, né 
altri lavori sui nomi friulani. 

9. Costantini, Giuseppe, Toponomastica del comune di Tricesimo. Ediz. 24 
con moltissime aggiunte, Udine, Vatri, 1912, 8°, p. 36. 

Raccolta alfabetica di numerosissimi nomi di luoghi, con spiegazioni, 
molte delle quali mostrano che il compilatore non conoscela linguistica. 
Inomi presentano molte incertezze. i 

Nel 1921 usci un’ altra ristampa (Udine, Società Filologica Friulana, 
p. 20), nella quale i nomi sono raggruppati secondo le qualità dei luoghi 
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che indicano (Alture e declivi, Anfratti e dirupi, Corsi d'acqua e sorgentiz 1 
ecc.), e sono sfrondati da Co riscontri e supposizioni oies à 
La prima stampa usci negli Atti del VI Congresso Geografico mia | 
| 1908). È 
Il Costantini Voli rivedere il presente mio lavoro, dandomi Gioie 


informazioni. 

10. Costantini, Giuseppe, Gli aggetlivi geografici del Friuli, « Ce Fastu? », 
IV (1928), p. 175-176, V (1929), p. 24, VII (1931), p. 36-38. 

“Tre elenchi. 

14. De Gasperi, Giovanni Battista, Termini geografici del dialetto friu- : 
lano ripubblicati con aggiunte inedite a cura di Arrigo Lorenzi, Scritti 216 
vari di geografia e geologia di G. B, De G. (Firenze, 1922), « Memorie inc 

Geografiche », p. 335-380. Altri termini d’altre regioni alle p. 381- E 

422 I, q 

12. Della Porta, G. B., Toponomastica Horia dalla citta e del comune di 
Udine, Udine, Bosetti, (Soc. Filol. Friul.), 1928, in-16, p. xv + 286. 
Lista alfabetica dei nomi, con forme antiche, e dati storici. Niente q 

base scientifica. L'autore dà in forma dialettale pure i nomi dei docu- = 

menti, a capo degli articoli in cui son citati. 

43. Di Caporiacco, dott. Lodovico, Toponomastica del comune di Ovaro, Riv. 
Soc. Filol. Friul., VI (1925), p. 186-193, VII, 17-27. Con una cartina. 
— La Toponomastica del comune di Forni Avoltri, « Ce Fastu? », VII 

_ (1931), p. 4-7, 31-35, 283-284. Con una cartina. 

44. Di Prampero, Antonino, Saggio di un glossario geografico friulano dal 

VI al XIII secolo, Venezia, Antonelli, 1882, 8°, p. 135. Estratto dai 

E vol. VII-VIII, S. V, degli Atti Istituto Veneto. : 

"Raccolta D PCR EME di forme documentate di nomi del Friuli. :; E 


1. In una mia raccoltina di termini valsuganotti riguardanti fenomeni naturali, _ 
stampato nella Riv, Geogr. It., XIV (1907), quando non erano maturati in me 
| concetti linguistici, proposi l’uso della parola geonomastica per lo studio e la com- 
parazione dei detti termini (p. 152), parola che fu accolta da Arrigo Lorenzi | . 
(Riv. cit., XV, 28, n.), preferendola lui a topolessigrafia, proposta da Giuseppe 

Ricchieri. Seppi poi che l’aggettivo geonomastico era stato usato dall'Ascoli (Arch. ao 
lott., suppl. V, 1898, p. VII) : egli scriveva di « categorie geonomastiche », 
riferendosi ai nomi delle acque e delle varie membrature dei monti e dei colli. 
Non mi risulta che l'Ascoli abbia mai usato o proposto la voce geonomastica per 
top lessigrafia, come apparirebbe da un passo di Carlo Battisti (L’If. Dial., III, 


ià da molti anni, io sono contrario alla creazione di tanti nuovi termini 
ifici, spesso goffi, o brutti; e vorrei l’abbandono di molti di quelli già 

sapa a volte sono più d'impaccio che di giovamento nell’apprendere e 
le scienze. Si danno casi, in cui SS scienziati stessi 1 non conoscono 
ermini da Dos usati. 
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Poni attenzioni a certi refusi. V. Riv. Soc. Filol. Friul., 1, 76. La 
raccolta del Di Pràmpero sorpassa il confine dialettale del Friuli, e 
accoglie quindi molti nomi, che spettano al vèneto (trevisani, ecc.), sicché 
è una bona fonte anche per questi. 

15. Gortani, G.[iovanni], I nomi locali, Pagine Friulane, IV (Udine, 
1892), p. 180-182. 

Soprattutto termini geografici, della Càrnia. 

16. Gortani, Michele, La grafia e la pronunzia dei nomi di comune e 
frazione di comune della provincia di Udine, La Geografia, IV, Novara, 
1916, p. 432-438. 

17. Guyon, Bruno, SulVelemento slavo nella toponomastica della Venezia 
Giulia, Studi Glott., IV (1907),p. 161-170. 

Una ventina di nomi, la più parte del Friuli. 

18. Guyon, Bruno, Note di toponomastica Giulia, Riv. Indo-Greco-Italica, 
VIII (1924), p. 242-250. 

Cosa, Dúria, Istro, Lagna, Latisana, Natissa, Natisone, Tolmino, Torre. 

In generale spiegazioni poco fondate. Vedi L'It. Dial., I, 270, III, 258. 
19. Guyon, Bruno, Toponimi etrusco-mediterranei della Venezia Giulia, 

Annali Ist. Orient. Napoli, I (1929), p. 68-81. 

20. Guyon, Bruno, Il filone toponomastico xar- nella Venezia Giulia, 
Annali Ist. Orient. Napoli, 11 (1930), p. 111-158. 

Articoli vertiginosi, nei quali sono maltrattati in tutti i modi i poveri 
nomi di luoghi. — L’autore poteva scrivere Friuli al posto di Venezia 
Giulia. 

21. Guyon, Bruno, Andes e Mantova virgiliani nei riflessi dei toponimi della 
Venezia Giulia: il filone toponomastico ANT- : AND-, Annali Ist. Orient. 
Napoli, III (1930), p. 77-153. 

Venezia Giulia, per modo di dire. A p. 146 è citato un lavoro del- 
PAvoglio, che più sotto diventa il Lavoglio, ed è Corrado Avolio. 

Alle p. 81-82 una lettera dell’Ascoli, riguardo al nome Medea (vedi 
qui al N. 172). 

22. Lorenzi, Arrigo, Termini dialettali di fenomeni carsici raccolti in 
Friuli, Udine, Del Bianco, 1900, p. 19. Dalle Pagine Friulane, XIII. 

23. Lorenzi, Arrigo, Vestigi di pastorizia nella toponomastica e ricoveri 
pastorali della pianura friulana, In Udine, Del Bianco, 1905, in-16, 
p. 10. Estratto dalle Pagine Friulane, XVI. 

Il Lorenzi è pure autore di alcuni articoli da dilettante intorno a certi 
nomi friulani e sloveni della Venèzia Giulia e sulla preferenza che si 
dovrebbe dare a diversi di essi : cfr. Riv. Geogr. It., XXIII, 132-133, 
233-253 (Musoni), 361-383; v. anche 454-456, XXIV, 63-67, 187-200. 
24. Malattia della Vallata, Giuseppe, Villotte friulane moderne (amorose, 

sociali, storiche, filosofiche e letterarie), con uno studio su Dante in Friuli e, 
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probabilmente, in Valcellina; note storiche e filologiche, documenti inediti 

di storia locale, ecc., nonché Saggio di vocabolario della parlata friulana 

di Barcis, Mio La FER 1923, in-16, p. VII + 256. Il voca- 

bolarietto anche a parte (p. 41). 

Compresi, pure in questo, uno scarso numero di nomi di luoghi, con 
spiegazioni impossibili. 

25. Marinelli, Giovanni, Nomi propri orografici : Alpi Carniche e Giulie, 

Udine, 1872, p. 42. Dal" Ann. Ist. Tecnico di Udine, VI. 

26. Marinelli, Giovanni, Le Alpi Carniche (nome, ecc.), Scritti minori, II, 

Firenze, Le Monnier, 1908, p. 254-276. 

Carni, Cargna, Cargnèlli, Alpi Carniche, Carantana. 

27. Mattioni, Pietro, Toponomastica del comune di Cassacco, Riv. Soc. Filol. 

Friul., IV (1923), p. 117-124, 207-215. Con una cartina. 

28. Musoni, Fr.[ancesco], 1 nomi locali e l'elemento slavo in Friuli, Riv. 

Geogr. It., IV (1897), p. 41-46, 109-117. 

V.. anche la nota di Vittorio Baroncelli, ivi, p. 403-404. Scritto interes- 
sante soprattutto per il riguardo informativo, con indicazioni utili di libri 
e articoli ( p. 42). Del Musoni è pure una comunicazione Del nome Alpi 
Giulie (Roma, Lincei, 1904, p. 9). V. pure Bartoli M., Lettere giuliane 
(Capodistria, 1903). 

29. Olivieri, Dante, Studi sulla toponomastica veneta, Studi Glott., III 

(1903), p. 49-216. 

Vi sono compresi molti nomi del Friuli. 

30. Pellis, Ugo, Nomi di luogo e di persona alla fine del ’300 nella Bassa 

friulana orientale, « Ce Fastu ? », V (1929), p. 1-4, 33. 

Da un libro di conti, esistente nella Biblioteca di Gorizia. 


-34. Pirona, Jacopo, Vocabolario friulano, Venezia, Antonelli, 1871. Con 


Vocabolario corografico friulano (p. 567-638), e una carta del Friuli in 

fondo al volume. 

Raccolta molto notevole di forme dialettali e storiche, colle corris- 
pondenti letterarie, di nomi di luoghi del Friuli. Vedi : Prati, Arch. 
Glott., XVIII, 454, perla infedele trascrizione di certi suoni. Per i nomi 
di ISoghi tenere presente l’avvertenza a p. 580. 

32. Pri ospetto alfabetico di tutte le frazioni della provincia di Antonino Di 
Prampero e Federico Braidotti, Annuario Statist. per la provincia di 
Udine, I, Udine, Seitz, 1876. 

2929 nomi. 

33. Salvioni, C.[arlo], Spigolature friulane : Nomi locali in -ds ; Nomi 
locali in -nins; Aggettivi etnici in -áss, Arch. Gloit., XVI, p. 240- 
241, 242-243. 

Il Salvioni non conosceva il Glossario del Di Prâmpero. A p. 239 del 


y. V de L’If. Dial.. sono citati gli Appunti di topon. friulana del Sal- 


vioni. E una svista : sono gli Appunti di topon. lombarda. 
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34. Serra, Giandomenico, Contributo toponomastico alla teoria della Conti- 


nuità nel medioevo delle comunità rurali romane e preromane dell’Italia 


superiore, Cluj, « Cartea Româneascá », 1931, D320% 

Riguardano in parte il Friuli le p. 167-169, 187-189 (nomi in -às), 
218-220 (nomi in -ins). Vedi N. 39, a p. 15. 

Alcune correzioni : 167 : nel vèneto è -ago, in parte del bellunese, -àk 
nella forma popolare ! Ciarpát, non Charpiad ; 187 : Avosacco non può 
essere Abudiaco, in causa del /; la spiegazione di Erbezzo (Verona) 
non può passare liscia ; 188 : Fonzafo (Belluno) non da Fontius, in 
causa del x dolce (vedi qui N. 345) : 189 : Rubignacco è da *Rubinius 
(da Rubius). | 

Per Ilafi (Verona) (172) vedere le mie osservazioni (Rev. Dial. Rom., 
Vs 142; VI; 192). 

35. Sorrento, Luigi, Un testo friulano inedito del sec. XIV, Rendic. Ist. 

Lomb., s. II, v. LXI (1928), p. 401-419. 

Lista d’affitti del 1355, con parecchi nomi di luoghi del tenere d’Arte- 
gna (Gemona) ; note e indice, del Sorrento. 


36. Wolf, Alessandro, Saggio di toponomastica friulana, Udine, Tip. del - 


Patronato, 1904, in-8º, p. 64. 


Raccolta etimologica abbondantissima dei nomi di luogo in -ano | 


(1-45), -acco, -ago (46-58), -icco, -igo (59-62), -ins (63-64). L’autore, 
privo di conoscenze linguistiche, trascura a volte le forme date dal Di 
Pràmpero. Conosce gli Studi dell’Olivieri (v., p. e., p. 16, s. Frafo- 
reano). 


Riguardano in particolare il Friuli gli scritti di Michele Leicht, il quale 
tratta del carattere gallico del suffisso -acco, -ago, e dei nomi in «is, ma 
essi sono del tutto fuori del campo scientifico (Galli cisalpini e transalpini 


nelle nomenclature territoriali, Atti Ist. Ven., s. II, t. XIII, 1868, * 
p. 1161-1188 ; Nuove indagini sulle denominazioni territoriali friulane, * 


ivi, s. III, t. XV, 1870, p. 557-585) *. 


Il Meyer-Lübke (Einfúbrung rom. Sprachwiss.2) fa cenno di alcuni 
nomi del Friuli, ma più spesso in modo errato : Dedea, derivato da 
ad Atellianum (235) e Ela derivato da Atiliacum (236), sono due 
forme popolari, da correggere in Dedeà ed Ejà, dello stesso nome Ade- 
gliacco (Tavagnacco, Udine), nel 762 Adeliacum (Di Pràmpero, 
3), da*Atelliacum. (Per il d- di Dedeà cfr. Flechia, Di alc. forme, 
288, n. 2; Arch. Glott., XVI, 242, n. 1; Prati, Ricerche, 16-17 ; Gual- 
zata, Di alc. nomi Bellinz., 86 ; Olivieri, Dix. topon. lomb., 47). — Ca- 


1. Non conosco il librettino Sopra l’origine ed il nome di Udine : note (Udine, 
1881, in-16, p. 28), senza nome d’autore. 
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priacco (240) è invece Caporiacco, e Colugne (Colugna) è presso Feletto 


(Udine), non presso Feltre (253). 


Di altre opere e articoli citati vedi le liste date nella Rev. Dial. Rom., 
V, 139-141, VI, 193-194, più soprattutto le seguenti : 

Gualzata, Mario, Di alcuni nomi locali del Bellinzonese e Locarnese, 
Genève, 1924. 

Olivieri, Dante, Saggio di una illustrazione generale della toponomastica 
veneta, Città di Castello, Lapi, 1914. — Dizionario di toponomastica lom- 
barda, Milano, La Famiglia Meneghina, 1931. Con due Aggiunte (1932 
e 1933). 

Pieri, Silvio, Toponomastica della valle dell Arno, Roma, Lincei, 1919. 

Rolla, Pietro, Saggio di toponomastica abruzzese, Casale Monferrato, 


Rossi e Lavagno, 1907. 


Aai (I-), N. 20. 
Acqua Púdia, N. 236. 


Aganis (Bufe de lis —), N. 3. 


Agróns, N. 4. 

Ajéllo, N. 5. 

Alpe (antico), N. 6. 
Alsq, N.7. 

Altana, N. 8. 

Altavizza, N. 8. 
Ampezzo, N. 10. 

Anét, N. 20. 

Angorie, N. 11. 

Antina (antico), N. 12. 
Aonedis, N. 20. 
Aquileja, N. 14. 

Ara, N. 4. 

Arivone (antico), N. 257. 
Arvénch, N. 17. 
Arvenis, N. 17. 
Arvoncli, N. 17. 
Arzene, N. 18. 
Arzenutto, N. 18. 

Arzia (antico), N. 19. 
Augnari (antico), N. 20. 
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Aunetum (antico), N. 20. 
Aupa, NATO. 

Ausa, N. 7. 

Avén (Rio d’ —), N. 23. 
Avo (Rio —), N. 23. 


Basagliapenta, N. 24. 
Basalgian (antico), N. 24. 
Baschera (Borgo —), N. 25. 
Baséglia, N. 24. 

Basoja, N. 24. 

Beórchia, N. 28. 
Bielamónt, N. 181. 
Bigonzo (antico), N. 42. 
Blessaja, N. 31. 

Boada, N. 32. 

Boadis, N. 32. 

Boal, N. 32. 

Boinz, N. 42. 

Bol, N. 34. 

Bolzano, N. 34. 
Bordaja, N. 35. 

Bordano, N. 35. 
Borgnano, N. 37. 
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Botri (Campo del —) (antico), 
NAS: 

Bottenico, N. 39. 

Bovo, N. 32. 

Bovolàr, N. 40. 

Bráide Mate, N. 171. 

Brentélla, N. 289. 

Buja, N. 41. 

Buinz, N. 42. 

Butenicco, N. 39. 

Bútrio (Buttrio), N. 43. 


Calderano, N. 44. 
Calderuzza, N. 44. 
Callalta, N. 147. 
Caltea, N. 172. 
Camolli, N. 46,232, 
Campagna Gelata, N. 118. 
Campiolo, N. 47. 
Campivolo, N. 47. 
Campoformido, N. 48. 
Carantano, N. 49. 
Carante, N. 50. 
Caranzano, N. 51. 
Carentiana (antico), N. 51. 
Cargna, N. 53. 

Carni; N. 53. 

Càrnia, N. 53. 
Casamatta, N. 171. 
Castellério, N. 55. 
Castellirs, N. 55. 
Castellutto, N. 199. 
Castel Pagano, N. 206. 
Cellina, N. 58. 

Cellis (antico), N. 58. 
Ceolini, N. 63. 

Cerada (antico), N. 60. 
Cereseto, N. 60. 

Cervel, N. 61. 
Cevedal, N. 62. 

Cévole, N. 63. 

Cevoline, N. 63. 


Ciampiúx, N. 47. 
Ciarantan, N. 49. . 
Cintéllo, N. 64. 
Cinto, N. 64. | 
Ciòl, N. 65. + 
Ciólt, N. 72. 

Ciondar dai Pagans, N. 206. 
Ciòt, N. 67. 

Ciòut, N. 67. 

Cividale, N. 68. 

Cividine, N. 68. 3 
Cladis, N. 119. 

Clap Zucul, N. 342. 

Clàut, N. 72. 

Clavis, N. 73. 

Codroipo, N. 74. 

Cóglio, N. 76. 

Colle, N. 76. 

Colugna, N. 77- 

Colvera, N. 78. 

Comegliáns, N. 79. 

Comogna, N. 80. 

Comugna Larga, N. 80. 
Comugnero, N. 80. 

Comunai, N. 80. 

Comunale, N. 80. 

Conoglano, N. 82. 

Contrón, N. 83. 

Cordenóns, N. 84. 

Corno, N. 85. 

Cornàrias, N. 85. 

Cortale, N. 86. 

Cortelét, N. 86. 

Cortina, N. 87. 

Cortolét, N. 86. 

Corva, N. 88. 

Costa Fiuba, N. 109. 

Cox, N. 90. 

Cregnedil, N. 92. 

Crignis (Costa di —), N. 92. 
Cuarnárie, N. 85. 

Cuel, N. 76. 
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Duel, N. 5. 

Deán, N. 94. 

Delizia (la —), N. 98. 

Dongeaghe, N. 96. 

duas Sorores(ad—) (antico), N. 97. 


Enferno (antico), N. 98. 


Famulorum (Villa —) (antico), 
N. 105. 

Faula (antico), N. 100. 

Faule, N. 100. 

Felét, N. 101. 

Feletane, N. 101. 

Feletis, N. 101. 

Feteltano, N. 101. 

Feltrone, N. 102. 

Ficaria (antico), N. 103. 


; Figola, N. 104. 
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Fiume, N. 105. 

Flagogna, N. 106. 

Flop, Flops, N. 109. 

Floreanus (S. —), N. 115. 
Flovius (antico), N. 108. 
Flum, N. 105. 

Foiba, N. 109. 

Folgiárie, N. 113. 

Fontana viva (antico), N. I10. 
Fontanone, N. 110. 

Foos (Grotta della —), N. 111. 
Forame, N. 112. 

Foràn, N. 112. 

Forgària, N. 113. 
Formianum (antico), N. 114. 
Formignano, N. 114. 

Fous (Las —), N. III. 
Fraforeano, N. 115. 

Friuli, N. 116. 

Furlania, N. 116. 


Gelato (Monte —), N. 118, 121. 


Gelato (Rio —), N. 118. 
Gemona, N. 119. 
Ghet, N. 120. 

Glazzat, N4 121. 
Glémina, N. 119. 
Glemone, N. 119. 
Glefeata, N. 123. 

Gléfie, N. 123. 

Gnéule, N. 198. 
Gnidovizza, N. 124. 
Gódia, N. 125. 

Godo, N. 126. 

Gomba di Vidón, N. 127. 
Gorghine, N. 157. 
Gorizia, N. 129. 
Graonét, N. 130. 
Gronét, N. 130. 
Grúmbule, N. 127. 
Gúmbule, N. 127. 


Ibligine (antico), N. 199. 
Iblinum (antico), N. 199. 
Insuga, N. 133. 


Intercisas (antico), N. 134. 


Invillino, N. 199. 
Ipplis, N. 199. 


Lacunis (antico), N. 153. 
Lamantet, N. 138. 

Lance, N. 140. 

Lancia, N. 140. 
Langórie, N. 11. 

Lanza, N. 140. 
Lauriana (antico), N. 300. 
Lavana (antico), N. 142. 
Lavanis, N. 142. 
Lavantanes, N. 138. 
Lavia, N. 142. 

Lavor, N. 336. 

Leal, N. 144. 

Ledis, N. 144. 

Leonicis, N. 105. 


139 


140 A. PRATI 


Leonum (Vicus —)(antico), N. 105. 


Levada, N. 147. 

Levata, N. 147. 

Lévole, N. 144. 

Liola, N. 144. 

Loneriacco, N. 150. 
Longeriaco (antico), N. 150. 
Lonta (antico), N. 202. 
Lorenzaga, N. 152. 
Lugunál di Ciamp, N. 153. 
Luint, N. 202. 

Lurane, N. 155. 
Luseriacco, N. 150. 


Macile, N. 157. 

Macilis, N. 157. 
Magredis, N. 158. 

Majano, N. 159. 

Majarón, N. 160. 

majet (antico), N. 160. 
Maina, N. 161. 

Maiuzzo (antico), N. 160. 


Maligno, Malignolo(antico), N. 162. 


Malina, N. 162. 

Mal Infièr (Riu dal —), N. 98. 
Malón (Riú —), N. 162. 
Malòzzo, N. 162. 
Maniàglia, N. 31. 

Marano, N. 165. 
Maranutto, N. 165. 
Mariano, N. 166. 
Marsura, N. 167. 

Mas, N. 168. 

Masaredo (antico), N. 169. 
Mafarese, N. 169. 
Mafaròlis, N. 169. 

Mafàt, N. 168. 

Mafét, N. 168. 

Mafón, N. 168. 

Mat, N. 171. 

Mate (Braide —), N. 171. 
Medea, N. 172. 


Melaròlo, N. 173. 
Melereto (antico), N. 190. 
Melefons, N. 174. 
Mels, N. 174. 
Merdaril, N. 173. 
Mereto, N. 190. 
Migee, N. 172. 
Modoleto, N. 177. 
Molmentét, N. 182. 
Monastero, N. 179. 
Monasteto, N. 179. 
Montàs, N. 226. 
Montavièrte, N. 181. 
Monteapèrto, N. 181. 
Monteviarte, N. 181. 
Mont Sante, N. 181. 
Monuménz, N. 182. 
Mor (antico), N. 183. 
Morana, N. 184. 
Morano, N. 184. 
Múcule, N. 185. 
Mueja, N. 186. 


Mujce, N. 186. | 
Munistir, N. 179. i 
Muor (antico), N. 183. À 
Mur, N. 188. | 


Murano, N. 184. 
Muscleto, N. 190. 
Mussa, N. 191. 

Mussàrie, N. 191. 
Mussóns, N. 191. 


Naglar (antico), N. 201. 
Nalnét, N. 20. 

Naunina, N. 197. 

Navas, N. 197. 

Nave, N. 197. 

Navenàs, N. 197. 
Nébola, N. 198. 

Nébula, N. 198. 

Nibligine (antico), N. 199. 
Nimis, N. 200. 


SPIEGAZIONI DI NOMI DI LUOGHI DEL FRIULI 141 


Nogaredo, N. 201. 
Noglareda, N. 201. 
Noglareit, N. 201. 
Nonta, N. 202. 


Oncedis, N. 20. 
Ongiaresse, N. 319. 
Ongiarià, N. 319. 
Ovoleto, N. 204. 


Pagâns, N. 206. 
Pajani, N. 206. 
Pala, N. 207. 


- Palar, N. 207. 


Palgránt, N. 207. 
Palis, N. 207. 
Palpizzul, N. 207. 
Paluzza, N. 207. 
Paniàl, N. 209. 
Panigai, N. 209. 
Pafiano, N. 24. 


> Passón, Passóns, N. 212. 


Paluscêre, N. 213. 
Pecolle, N. 214. 
Pedeglófia, N. 215. 
Percoto, N. 190. 


Piex de Savalono (antico), N. 271. 


Próvega, N. 218. 
Piovêrno, N. 219. 
Pissincanna, N. 220. 
Plere, N. 155. 
Plombát, N. 223. 
Plovie, N. 218. 
Plumbs, N. 223. 
Pluvêr, N. 219. 


i; Pojana, N. 224. 
- Polefin, N. 225. 


Pontáiba, N. 226. 


È Pontebba, N. 226. 


. 


Pordenone, N. 84, 197. 
Porpeto, N. 229. 
Porto Tagliamento, N. 289. 


Poscolle, N. 214. 

Postoyma (antico), N. 232. 
Premariacco, N. 233. 
Preone, N. 234. 

Prestinaria (antico), N. 235. 
Pudiefa, N. 236. 

Pusternula (antico), N. 237. 


Quel Deán, N. 94. 
Quel Mar, N. 171. 


Ragogna, N. 238. 

Ramaceto (antico), N. 240. 
Ramàz, N. 240. 

Ramuscéllo, N. 240. 

Reana, N. 241. 

Refosco, N. 241. 

Reganazzo (antico), N. 19. 
Réghena, N. 244. 

Reghelto (antico), N. 244. 
Reonàz, N. 19. 

Repúdio, N. 236. 

Revónchio, N. 17. 

Riba; Ribas, N. 248. 

Ribaria (antico), N. 248. 

Ribis, N. 248. 

Ribula, N. 248. 

Rio Storto, N. 331. 

Riú Furiós, N. 251. 

Rivalpo, N. 21. 

Roja, N. 241. 

Roncomát, N. 171. 

Rorai Grande, N. 255. 

Rorai Piccolo, INDI iS te 

rovoleti (brayda —) (antico), N. 256. 
Rovoli (Forum —) (antico), N. 256. 
Róvolo (Lu Plan di —), N. 256. 
Rualis, N. 257. 

Rubignacco, N. 248. 

Rugo, N. 257. 

Ruvis, N. 259. 
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Sacile, N. 261. 

Sacón, N. 261. 

Sacudéllo, N. 261. 

Salar, N. 263. 

Salváns, N. 3. 

Sánas, N. 3. 

San Bernardo, N. 177. 
San? Andràt, N. 267. 
San Tomät, N. 267. 
Sanzenettum (antico), N. 268. 
Sarmazza, N. 269. 
Sarte, N. 270. 

Sat, N. 298. 

Savalóns, N. 271. 
Scudic, N. 272. 

Sémide, N. 273. 

Sfoima, N. 277. 

Sfoio (antico), N. 277. 
silva Foroiuliana (antico), N. 
Soima, N. 277. 

Solio (antico), N. 277. 
Sorzento, N. 279. 

Spessa, N. 280. 
Squarzaré, N. 281. 
Sterpet (antico), N. 282. 
Stradalta, N. 147. 
Strafuei (Pra —), N. 284. 
Strefui (antico), N. 284. 
Suàrt, N. 286. 

Suàrz, N. 286. 
Summaga, N. 315. 
Sútrio (Suttrio), N. 43. 


Tagliamento, N. 289. 

Tajedo, N. 232, 190. 

Talm, N. 291. 

Talmassón, Talmassóns, N. 291. 
Talponedo, N. 293. 

Tamai, N. 294. 

Tamaràt, N. 294. 

Támaris, N. 294. 

Tamaròt, N. 294. 
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Tapogliano, N. 341. 
Tarcento, N. 297. 
Tarcetta, N. 297. 

Tai, N. 298. 

Tauriacco, N. 300. 
Tauriano, N. 300. 
Tavèlla, N. 301, 118, 271. 
Tawolco (antico), N. 298. 
Teor, N. 303. 

Termenét, N. 304. 

Tefa, N. 305. 

Tefis, N. 305. 

Tilimént, N. 289. 
Tilimentiz, N. 289. 
Tiveriacco, N. 166. 
Tolmino, N. 289. 

Tomba, N. 309. 

Tormenét, N. 304. 
Torreano, N. 300. 

Torsa, N. 312. 

Tramet (Riù —), N. 313. 
Trami, N. 313. 

Trámide, Tràmidas,N. 313. 
Trafaghis, N. 315. 

Treppo, N. 316. 

Triviaco (antico), N. 316. 
Truinas, N. 318. 
Tulmentum (antico), N. 289. 
Turiacco, N. 300, 


Ungarorum (strata —) (antico), 
N. 319. 

Ursinins, N. 320. 

Ussivizza, N. 124. 


Valpugéfia, N. 236. 

Vara, N. 321. 

Varamus (antico), N. 323. 
Variano, N. 166. 

Varmo, N. 323. 

Vas, N. 324. 

Vedrignano, N. 37. 


| 


| 
| 
| 
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— Vedronza, N. 326. 
» Vena, N. 23. 
— Vermegliano, N. 328. 
= Vernassino, N. 329. 
- Vernasso, N. 329. 
- Verruca (antico), N. 330. 
- Vèrsa,N. 331 
i Versiola, N. 331. 
. Versutta, N. 331 
+ Vetreto, N. 332. 
Efaeris; N: 333 _-- 
Villa Ongaresca (antico), N. 319. 
. Vissandone, N. 335. 
“Vito, N. 298. 
» Voras (Sot —), N. 336. 
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Voris (Lis —), N. 336. 
Vóura (Prat da —), N. 336. 


Zellina, N. 58. 

Zémola, N. 343. 

Zopo (antico), N. 341. 
Zoppola, N. 341. 

Zucco, N. 342. 

Zucul (Clap —), N. 342. 
Zumel (antico), N. 343. 
Zumeéllo, N. 343. 


Nomi in -às, N. 233. 
Nomi in -ét, N. 190. 
Nomi in -ins, N. 39. 
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COORDONNÉES SPATIALES 
ET COORDONNEES TEMPORELLES 


Adverbes et prépositions présentent, on le sait, en frangais, une 


étroite parenté d'origine et de forme ; mais leurs fonctions mêmes * 


ne sont pas sans analogies : les uns et les autres établissent des rap- 
ports entre un objet (immobile ou en mouvement) et l’espace qui 
Penvironne, ou encore entre un fait et le temps écoulé avant ou 
après lui ; ils tiennent, pour se servir d’un terme commode, un 
rôle qui ne va pas sans rappeler celui qu’en géométrie analytique 
jouent les COORDONNÉES d’un point. 

À priori, il semblerait qu’à deux catégories de pensée aussi dis- 
tinctes que celles du temps et de l'espace dussent répondre dans la 
langue deux séries parallèles d'adverbes et de prépositions ; on peut 
difficilement, en effet, comparer l’opération qui consiste à locali- 
ser l'emplacement d'une personne ou d'un objet avec celle de remon- 
ter ou de descendre le cours du temps. 

Dans le premier cas nous disposons d’un champ visuel meublé 
de repères fixes et les coordonnées que nous devons établir entre 
des repères et l’objet à localiser — pour précises qu’elles sont — ne 
laissent pas d’être relativement simples à saisir. 

Dans l’autre cas, au contraire, nous avons affaire à un cours infi- 
niment mobile et sinueux de procès en développement qui sans 
cesse se chevauchent, s’entrecroisent, mêlant et brouillant leurs 
trames du fond du passé jusqu’à nous qui constituons en notre 
conscience le point idéal appelé « présent » ; on concevrait que 
cette seule différence justifiàt l'emploi d’un système de localisation 
plus souple que le précédent et valable pour l'avenir autant que 
pour le passé, puisque nous demeurons toujours libres d'organiser 
le temps à venir en fonction de celui qui s’est écoulé. 

Or il est facile de s'apercevoir que le français est loin de pré- 
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enter un tel état de choses ct Pexamen que nous allons tenter nous 8 
conduira vite à cette conclusion que la langue dispose d'un systéme NS 
“adverbio- -prépositionnel unique dont les termes sont différenciés 5 
dans les cas où la nécessité Pimpose '. De cette confusion, il n'est 


pas besoin d'aller chercher loin des exemples : d'un côté, Pon 
rencontre : 


je me proméne sur la digue ; a: 
“et de l’autre : TEE 
sur le tard, il vint me trouver. 


Ailleurs, telle autre préposition, selon qu’elle servira de coordon- 
e sur le plan spatial ou sur le plan temporel prendra deux accep- 
ions tout aussi différentes : 


je me dirige vers le bois 
à côté de : 
je m'en irai vers six heures. 


ses Wire. d'un touriste A du Divan, Ri ID: A 
ve on dit: un tel fut mis en prison, dês lors il jouit de la 
. Des lors est là pour ensuite » 2. 
us nous E donc Le en de ce pome de vue 


oura ten n français, pe à pis tard le souci : i de pousser cette 


nt gs e ou des actions en Da: dans le Ee non 
; rictement temporelles dont la nature três spéciale 


A COEP qui 
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* 
* + 


A). — Prépositions exprimant des relations simples. 


En: — On n'ignore pas importance que cette préposition acquit | 
en ancien français ; dês Porigine de la langue elle marque indiffé- 
remment : 

1) L'espace dans les limites duquel une personne ou un objet se 
placent, ou sont situés : 


Set anz tuz pleins ad este en Espaigne (Rol.) ; 
E (= en) tes oreilles receif, sire, la meie oroison (Psaumes). 


Dans le second exemple, les limites sont conçues comme exté- 
rieures à l’objet qu'on dirige vers elles ; dans le premier, la locali- 
sation de l’objet s'opêre à l’intérieur de ces limites. 

2) Le laps de temps durant lequel s'accomplit une action : 


An trestot vostre aez (Roncisval). 


Par ailleurs, sous l’influence du latin dont elle était issue, la pré- 
position én prit tout de suite une extension considérable et apparut 
dans des emplois où elle fit vite figure de simple « outil gram- 
matical » : 


En mon nom, en nom Deu, etc..... 


. C'est que sa brièveté comme son articulation faible en favorisaient 
l’usage en tant que particule abstraite, vidée de tout contenu con- 
cret ; ces mêmes causes, au contraire, jointes au contact de en — au, 
la conduisirent vite à sa ruine partout où elle gardait son sens plein ; 
dans la mesure, en effet, où elle était employée devant Particle 
masculin (singuliet ou pluriel), elle se contracta avec lui pour 
aboutir aux formes connues el (= en + le), es (= en + les) dont 
on connaît l’effacement rapide, et finalement ne put demeurer sous 
sa forme originelle que devant Particle féminin Já, devant les pro- 
noms, les adjectifs (possessifs, démonstratifs) ou les substantifs 
dépourvus d'articles : 


Le roy sailli en la mer dont il fut en yeaue jusques aus esselles 
(Joinville) ; 


- Agésilaus fist response que, quant. à la paix, il n’était pas en lui de 
la faire (Amyot). Y 
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Tandis que, dans le premier cas, elle était à peu près remplacée 
par à, puis par dans, elle se survécut, gráce au second, jusque dans 
la langue moderne ; non sans des hésitations, il est vrai ; ainsi nous 
la rencontrons au xvi" siècle, avec la valeur de coordonnée spa- 
tale, dans des emplois que nous prescrivons aujourd’hui pour des 
raisons qu’a très finement analysées M. Lerch* ; nous la gardons 
au contraire dans des localisations telles que: en-Chine, en Arabie, 
en Asie. Sur le plan temporel, on la voit très vivante dans les 
expressions : en mai, en janvier, etc., c’est-à-dire chaque fois qu'il 
s’agit d'exprimer les limites entre lesquelles un procès s'engage, se déve- 
loppe ou aboutit : 


J'ai fait ce travail en huit jours ; i 


En 1515 François ler gagna la bataille de Marignan. 
« ù 


D'un autre côté, en, coordonnée spatiale, servait également à 
rendre sensible un rapport matériel de succession : les exemples en 
sont encore fréquents en français moderne. Dans cette acception, 
en est lié de façon constante à la préposition de, celle-ci marquant 
la première étape d’un procès : 

a) soit à supports discontinus : 


SIM SENNO 


Ce papillon vole de fleur en fleur ; 


b) soit à support continu: 


J'ai parcouru la piste de bout en bout. 


+ Surle plan temporel, cette même locution (de...en) nous sert à 
- jeter comme un pont entre un moment déterminé et un point du 
«temps qui lui est postérieur, abstraction faite de l’époque inter- 
-  médiaire?: i 


je viendrai d’aujourd’hui en huit, de demain en quinze. 


A. — Dans ses formes contractées, en fut, comme on ne Pignore 


1. Cf. Pour tout autre que vous je suis en Jérusalem (Balzac) ; 
Saint Jean parle du premier miracle en Cana (Pascal) ; 
Voir E. Lerch, Hauptprobleme der franxôsischen Sprache, vol, I (Warum « en 
été », aber « au printemps » ?). 
_ 2. La langue ancienne, jusqu’au début du xvme siècle, nous présente toutefois 
“un emploi de de.....en sur le plan temporel, analogue à l’emploi qu’en fait la 
langue moderne sur le plan spatial, dans la locution de la en avant, aujourd’hui 
_ remplacée par dorénavant — beaucoup moins expressif. 


* 


br " à 


Nair >" 


Rn RO 


à Nao. 


A} ia de 
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pas, remplacé par la préposition à, elle-même susceptible de se 
contracter avec Particle (au = a + le; aux = a + les) ; ce contact 
entre les deux prépositions — contact si étroit aux degrés au/ou — 
permet de considérer comme três normal le fait que, jusqu’à la fin 


du xvi siècle, 4, au et aux expriment le même rapport dans Pes- 
pace que el et es. 


Mais que diable allait-il faire à cette galère ? (Molière) ; 


Ne pouvant plus annoncer sa venue aux hommes parce qu'il était 
retenu aux prisons d’Hèrode (Bossuet) ; 


Mettons le sceptre aux mains dignes de le porter. 


Or, dans tous ces cas, à fut remplacé, dês le xvi" siècle, par 
dans, né aux environs de 1539. À cette substitution il faut donner 
unc raison : la plus plausible doit être sans doute cherchée dans 
la surabondance de sens dont était chargée notre préposition : 
celle-ci, longtemps en effet, exprima indistinctement les localisa- 
tions spatiales les plus variées, et joua des rôles qui furent assu- 
més dans la suite par d'autres mots, de signification plus précise. 


Nous en donnons ici, aprés Haase, les principaux exemples : 


Il fallait qu'il lui vit la couronne d la téte (Corneille) ; 
(à sera remplacé par sur). 
Les Romains méprisèrent ce gouvernement et se tournèrent à 
Charlemagne (Bossuet) ; 
(à sera remplacé par vers). 


Il sera une pierre d'achoppement à laquelle plusieurs heurteront 
(Pascal) ; 


(à = contre). 


Quand ils comparaîtront d ce tribunal où il faudra rendre compte... 
(Bossuet) ; 


(à = devant). | 
L'armée navale qui était à la côte de l’Hellespont (Vaugelas) ; 
(a =le long de). 


Si, du plan spatial, nous passons maintenant an plan temporel, 
nous trouvons que la préposition à servait à marquer l’instant exact, 


l’époque déterminée à laquelle ou à partir de laquelle telle chose se 
produit : 


1) Et je souhaite fort... qu’à l'heure, de ma part, tu l’ailles appe- 
ler (Molière). 


2) Il vous faut, à ce soir, montrer votre courage (Corneille). 
3) Il se lève au matin sans savoir pourquoi. 


PA a 


vna 


PR ig SETE sato a 
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Dans les exemples (1) et (2), les prépositions sur et dês se substi- 
tuent aujourd’hui à à par besoin d'apporter à la détermination du 
moment une précision plus grande ; dans l'exemple (3), au con- 
traire, la langue parlée moderneabandonne purement et simplement 
la préposition et laisse au substantif, ainsi construit absolument, le 
soin de marquer par lui-même le rapport qui relie la proposition 
énoncée et le temps auquel on la rattache : 


Ici, il fait toujours beau, le matin. 


Cette construction, qui n’aurait dû s'appliquer qu’à ce seul type 
de phrases, s’est graduellement étendue au point de mordre sur 
l'emploi de en. Que l’on considère en effet une phrase telle que: 
« J'écrirai mon article cet été » ; elle ne devrait, en principe, 
répondre qu’à la question : « A quelle époque écrirez-vous votre 
article ? ». Mais n’exprime-t-elle pas aussi que les limites des 
vacances sufhront à encadrer le développement du procès envi- 
sagé ? Or cette nuance est précisément celle que devrait traduire 
une phrase du type : 


« J'écrirai mon article en été ». 


Mais en, mot court et de peu de corps, est de moins en moins 
susceptible de jouer un rôle aussi délicat et perd lentement de sa 
valeur ; aussi bien notre langue y remédie-t-elle déjà par le moyen 
de verbes expressifs tels que : « Il me sutfira d’un été..... », ou 
encore : « J'aurai bien assez d'un été pour..... ». Exemple instruc- 
tif du travail de réfection qu’opère notre sensibilité des qu'il s’agit 
de conserver un aspect de pensée essentiel à notre raisonnement. 


DE. — De, préposition servant à marquer un rapport de lieu, 
peut établir divers types de coordination qui se sont prolongés de 
l'ancien français en français moderne presque sans aucun chan- 
gement. 

a) Elle exprime le point d’origine de l'objet à localiser : 


C’est une goutte d’eau que vous puisez du Tibre. 


b) Lite à d'autres prépositions (4, en), elle indique : tantôt 
(construction archaïque aujourd’hui) la colonne de base d’une corres- 
pondance à deux séries : 

Traduire de mot 4 mot, 


APC 14 
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tantôt, ainsi que nous Pavons déjà vu, la première étape d'un pro- 
cès à supports discontinus : 


Voler de fleurs en fleurs, 


tantòt enfin le point de départ d’un objet animé d’un mouvement 
continu : 


Ma main Pa caressée de bout en bout. 


De peut également exprimer des rapports de temps ; mais nous 
allons voir que sur ce plan la langue s'est montrée moins conserva- 
trice que dans le cas précédent. 


a) De servit longtemps à coordonner un fait actuel au moment 
(déjà passé) où ce fait a commencé d'étre : 


Nous sommes amis de longtemps (Regnard). 


Les Egyptiens qui de longtemps étaient ennemis de la grandeur 
des Perses (Vaugelas). 


Constructions archaiques que le français a éliminées au profit 
d'une autre, considérant moins le point d'attache que le laps de 
temps écoulé entre le fait actuel et lépoque de son origine ; à cet 
effet, de a été remplacé par depuis que nous examinerons plus loin. 

5) D'un autre côté on utilisa de, jusqu’à la fin du xvm® siècle, 


lorsqu'il s'agissait de marquer la contemporanéité d'un procés à son 
début et d'un instant déterminé : 


(Ils) parlent peu, dorment peu, se lèvent du matin. 
Dés la remplace aujourd'hui dans cette acception. 
c) Enfin, dans une dernière acception qui n'a connu aucun 


succès dans la langue moderne, de, employé au sens propre de en, 


pouvait exprimer le laps de temps à l’intérieur duquel deux procès 
se développent parallèlement : 


Et nous la pourrons étouffer et du même temps nous, chauffer 
(Scarron). 


> 
Dans l’usage actuel, de demeure encore pour marquer — en cor- 
rélation avec en — la discontinuité d’un procés : 


Le cataclysme se produit de dix en dix ans. 


Si Pon cherche les causes de cette élimination progressive, on 


ea 


COORDONNÉES SPATIALES ET TEMPORELLES 151 


saperçoit, que, d'une part, elle tient au besoin qu'éprouva le sujet 
parlant d’apporter dans Pexpression des rapports temporels une 
précision plus grande ; et que, d'autre part, des raisons phonétiques A 
amenaient progressivement de à servir avant tout d'outil grammati- E 
cal commode, parce que vide de tout contenu réel. 
* 
* x E 
B) Nous n’avons envisagé jusqu’à présent que des prépositions 
três générales et destinées, de par leur forme même, à perdre le 
sens matériel et concret qu'elles possédaient en sortant du latin ; on 
conçoit aisément qu'elles aient vu se restreindre leurs emplois de 
coordonnées spatiales et temporelles. En outre, elles n'étaient sus- 
ceptibles d'exprimer que des relations simples et la langue pou- 


E: 
E 
È 
= 
AA 
E 
5 
E: 


È vait avoir à marquer, tant dans l’espace que dans le temps, d’autres 
+ rapports plus subtils ; c’est ce qu’elle fut amenée à faire dès ses ori- 
gines, et cela au moyen d'adverbes et de prépositions qui présen- 
E taient tous ce caractère d'offrir plus de corps que les précédents. Ce 
| sont eux que nous allons passer maintenant en revue. 

2 Des. — Cette préposition est employée dans le Roland avec une 
_ valeur de coordonnée temporelle. Elle exprime, avons-nous déjà dit, 
le point exact de coïncidence entre un instant donné et le début 


d’un procès, c’est-à-dire un rapport de simultanéité : 
Des or comence li conseils que mal prist (Rol., 12) ; 
Des les apostres, ne fu hom tel prophete (ib., 164). 


Combiné avec la conjonction que, dês est à l’origine d’un certain 
nombre de locutions conjonctives en usage à partir du xm° siècle : 


Par la forét du Mans, des qu'il fut ajourné (Berte, 15). 


À 
4 Ces locutions, renforcées à l’aide de démonstratifs ou d’adverbes 
E “de temps, sont un témoignage de l'effort qu'opére le francais 
<= pour faire exprimer à dés le maximum d'intensité expressive dont 
3 ce mot est capable : 

E 


Des ce que Venfant est né, il se delette à goúter le lait de sa nour- 
- rice (Oresme, Éthique, 39) ; 
Ces ciments résistent à l'eau de incontinent être posés ; 
Des aussitôt que je comprends quelque chose (Desc.); 
Dès là que Dieu existe, il est nécessaire que son existence rem- 
plisse tout pce et tous ses ouvrages (Voltaire, Dial., 15). 
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‘ Les groupes: dês incontinent, dès la que ont vieilli ; dês aussi- 
tôt que a subi, lui, une curieuse dislocation : aussitôt s'est détaché de 
la locution et reporté dans la principale — qui représente le fait à 
coordonner — pour mieux exprimer la corrélation immédiate entre 
ce fait et Pinstant auquel on le coordonne : 


Dès qu'il pleut, aussitót tout le monde rentre. 


D'ailleurs, de par son étymologie méme, aussitót formait déjà 
depuis longtemps une locution conjonctive autonome qui, plus 
étoffée que dês que, tend à la remplacer peu à peu dans la langue 
courante : 

Il est parfaict aussitót que conçeu (Du Bellay) ; 
Aussitôt qu'il parait, la foule Pacclame. 


Cependant la langue du xn° siècle nous apprend que dês jouait 
le rôle de coordonnée spatiale, ayant à peu prês une valeur iden- 
tique à celle de dês coordonnée temporelle : 


Des les pors d’Aspre de ci qu’en Durestant (Ronc., 39); 
Des le Mont St. Michel jusqu’à Cháteau-Landon (Sax., 25). 


Cette construction, loin d'avoir disparu, parait encore implantée 
en français et la littérature des guides nous en fournit des exemples : 


Dès Bois-le-Roy, la forét commence. 


Comment un mot qui exprimait avant tout une relation tempo- 
relle s'est-il aussi facilement fixé dans un emploi de coordonnée 
spatiale ? Il n’est pas difficile de l’expliquer si l’on se réfère à une 
autre locution prépositionnelle expressive : q partir de ; dans les 
deux cas, la relation spatiale est envisagée en fonction du mouvement 
du voyageur.; or tout mouvement dans l’espace se prolonge égale- 
ment dans le temps. Dans le dernier exemple et dans des phrases 
du même temps-type, un mot tel que « Bois-Le-Roy » est 
moins considéré comme le signe d'un lieu que comme un souvenir 


d’impressions rapidement ressenties et portées au compte des 
minutes qui s'écoulent. 


Depuis. — Adverbe, ce mot sert essentiellement à rendre sen- 
sible la durée d'un procés — actuellement en cours ou achevé — 


par rapport à un événement du passé choisi comme point de 
repére : | 


A 


Jura ds 


di, PR i adm 


ir de A 


A A dns dd e 
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Mais qui sait si depuis, Je n'ai point en secret partagé vos ennuis 
MERI.) 


Ce jour-là, il m'a encore adressé la parole; je ne Pai pas vu 
depuis. 


Dans cette acception, la langue l’a rendu plus expressif par Pad- 
jonction de l’adverbe lors qui n’a plus par ailleurs aucune existence 
indépendante : 


Depuis lors, il s’est écoulé bien des années. 


Préposition, depuis introduit grammaticalement dans la phrase 
le repère invoqué — étant toujours admis qu'il s’agit moins de 
rattacher purement et simplement le fait actuel à ce repère que de 
rendre sensible l’idée d'un certain laps de temps écoulé : 


L’un à l’autre attachés depuis notre naissance (Voltaire). 


Au prix de la même opération psychologique qui permit à dés de 
passer du plan temporel au plan spatial, depuis (lié à jusque) marque 
une limite a quo à partir de laquelle se développe une certaine 
quantité d’espace : 


La France s'étend depuis les Alpes jusqu’à l'Océan. 


En corrélation avec d’autres prépositions, elle sert à coordonner 
les termes intermédiaires d’une série à leurs points extrèmes : 


Depuis le premier jusqu’au dernier, ces piquets ne valent rien. 


Toutefois, l’usage courant préfère ici introduire le premier élé- 
ment de base au moyen de l’article contracté avec la préposition 
de : 


Du premier au dernier. 


Joint à la conjonction que, depuis forme, dès le xmi° siècle, une 
locution purement temporelle dont la valeur se laisse facilement 
analyser : 

Signor, moult se démentoit Floire 
Depuis qu’il revint de Montoire. 


Dans cet exemple, l’imparfait de durée opposé au passé simple 
cerne suffisamment la nuance que nous avons indiquée plus haut. 
Il est temps de signaler ici une confusion — dont on n'aurait pas 
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de peine à trouver des équivalents dans d' autres Pre — entre les 
locutions conjonctives dês que et depuis que ; confusion qui se pro 


longe jusqu’au xvi siècle. On la relève encore chez Rotrou : 


A Les Rois ne sont plus rois depuis que leur puissance 
CES Laisse à la calomnie condamner l’innocence. 


cs Dans ces vers, Pauteur a moins en vue d'insister sur le cour: 
même d'un procês que sur la presqu’instantanéité de deux fai 
Voltaire, d’ailleurs, dans son Commentaire sur Corneille blâme c 
tour dont on ne rencontre plus d'exemples — à notre connaissanc 
du moins — au xvin* siècle. 


certain espace à un terminus a quo, entre, lui, établit une relat 
très générale entre un objet et deux ou plusieurs autres objets 
pour points de repère ; — ou entre un procès et deux ou plusi 
moments du temps. C'est une coordonnée complexe, valable pou: 
les deux plans envisagés ; on n’a qu’à constater le fait, observal 
“dês le haut Mera Age: | VE, Ea 
(a. £): | Dera 
Entr'als sont bien li mile chevalier Ea EP aços e 


| Et lors dist qu'il venissent en se meson entre quien et leu si 
bp ssa ge 


. 4 


(langue moderne) : 
Tours est située entre Bordeaux et Paris ; 
Je viendrai entre midi et une heure. 


4 + ES. 


Devers. — Un cas plus intéressant est + posé par cette 
aujourd'hui vieillie ; elle n’était employée, en effet, qu” en fo tio 
de coordonnée spatiale et elle Gr aussi bien le Poni ; 


tion vers PE sont ta une personne ou un. 
biles : | > q IE 


Das Ardene vit venir un leupar (Rol. > 


Li dux Miles se tint devers un Tee Et voit 
chevaliers ocire Eve 


rl A 


“ 
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position comme de coordonnée temporelle, si nous interprétons 


A 
- bien le vers de Molière : 

A Et s'est, devers la fin, levé longtemps d’avance. 
22 


Mais elle fut remplacée dans cet emploi par vers ; et l’on concoit 
3 d’ailleurs que devers, étant donnée la relation ca précise 
qu “elle exprimait, relation toute spatiale par essence, n'ait rien eu à 
- faire sur le plan temporel où elle était inutile. 


nr. 


aa sans préjuger de Pespace qui les sépare ou du trajet qui con- 
- duit de l’un à l’autre : 


3 Vers Engleterre passa-t-il la mer salse (Rol.) ; 
E Il y feit engraver cette inscription : Ionie est vers le soleil naissant 
3 (Amyot). 

4 

__ La langue moderne offre les mêmes constructions (La ville est. 
tournée vers POrient... Nous voguions vers le Raz...) et rien ne 
aisse supposer que vers perde du terrain dans cet emploi. 

b) Vers, coordonnée temporelle, se laisse difficilement identifier 
vers, coordonnée rare La langue sen servit pour noter un 


Er a 


Ce n'est que vers 1725 qu'on a commencé en Espagne à traduire 
 quelques-uns de nos livres de physique (Voltaire). 


Nous avons donc à faire aujourd'hui à deux homonymes cou- 
ant d'un même signe des réalités toutes différentes ; si cependant 
u ue pes subsiste encore entre eux dans la pensée de c ceux qui 


+ 


“Sur. — ¿de mot propose un problème analogue. 


a Dès les otigines, sur établit une coordination ao un repère, 
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lui. Tantôt l’objet à localiser se trouve attenir au repère : 


Etre assis sur une chaise, 


tantòt, un vide les sépare : 


Le père leva les bras sur lui. 


Constructions qui en continuent de plus anciennes qu’on ren- 
contre dês Pancien français. 
b) Mais, aux alentours du xv* siècle, nous relevons sur en fonc- 
tion de coordonnée temporelle ; la valeur en paraît équivalente à 
celle de vers, à cette différence près que le halo d’indétermination 
signalé plus haut se réduit dans des proportions sensibles et dépasse 
à peine le repère choisi : 
Si escripvit devers le comte de Périgord...-qu'ils fussent sur un 
jour qu'il leur assigna devant Auberoche (Froissart) ; 
Estant já sur son áge, il disoit : (Amyot) ; 

Sur l’heure de sa fin (Montaigne). 


Cet emploi connaît une fortune : les écrivains du xvn° siècle en 
offrent de nombreux exemples : 


J'ai été sur le point de vous faire une visite sur le lever du soleil 
(Vaugelas), 


et se prolonge jusqu'à nos jours (cf. sur le tard) avec cette restric- 
tion que, dans deux cas, sur exprime une relation de presqu'instan- 
tanéité entre le procês envisagé et le moment présent : 


Je vais le faire sur Pheure ; 
Fais-le sur le champ. 


On voit que dans le cas de sur, un même signe, encore une fois, 
cache deux réalités si distinctes qu'il nous serait impossible de mar- 
quer entre elles la moindre parenté. En Pabsence d'une étude nous 
indiquant où et par qui sur fut employé pour la première fois en 
fonction de coordonnée temporelle, on ne peut faire que des hypo- 
thèses sur l’origine et les causes de la différenciation indiquée. Faut- 
il voir dans la locution sur le champ le point exact à partir duquel 
sopêre la divergence ? On est-tenté de le faire. Cette locution, 
devenue courante, dut perdre “parlà même sa -valeur d’image et 
devenir le simple équivalent d’un adverbe-tel qu'incontinent ; là- 


ma a a ai do 


COORDONNÉES SPATIALES ET TEMPORELLES 157 


dessus, l’initiative d'un auteur ou d'un locuteur imaginatif créa, 
ar voie d’analogie, sur l'heure ; c'est ainsi que sur se serait fait une 
| place dans le plan temporel. Cette hypothèse paraît bien être la plus 
» et la plus naturelle. 


_ APRÈS. — e Après », dit excellemment Littré, « marque la pos- 
fi c'est-à-dire qu'une chose en a suivi ou en suivra une autre 
Ed ans l'espace ou dans le temps » ; relation simple et courante qui 
- permet à notre mot de chevaucher sans peine les deux plans du 


temporel et du spatial. Le passage de Pun à l’autre était chose faite 
au xni° siècle, puisque le Roncisval nous offre concurremment : 


q Si compaignon apres lui vont signant (P. 38); 
a | Après ma mort en ert France doutée (P. 49); 


constructions qui se prolongent encore aujourd’hui : 


Après lui venait l’évêque du Mans ; 
Après une heure, je ne serai plus chez moi. 


| Toutefois, ce mot appelle une remarque. Dans une série de cas 
articuliers, la langue du xv siècle a remplacé aprés par la pré- 
osition derriére, coordonnée exclusivement Dre les exemples 
uivants en font foi : 


Il tient après son char un vain peuple occupé (Racine) ; 3 
Et les portes d’airain se fermant su moi 
M ont vomi loin du temple et m'ont poussé vers toi (Corneille). 


l ast qu'on puisse assez aisément déterminer les conditions 
esquelles s'est opérée cette substitution. 

deux prépositions traduisent en apparence une relation iden- 
et, en fait, chacune d’elles implique la postériorité d’un objet 
rapport à un objet A; mais si, dans certains cas, derriére a 
Tee serattrce es que be VE ISO, ait eu 


pas e en soi la PERE ul rattraper celui qui 
n homme du ao s avise de glisser cette 


Pa 
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nuance très précise dans une phrase où entre marcher, il ne la 
duira pas autrement que par l’emploi familier de aprés : | 

« Je marchais après lui en Pappelant ; il faisait celui qui n'entend pas E 
(exemple oral relevé). PE: 

A Pinverse, si, dans une course d'un genre spécial *, B utilis 
comme entraîneur, derrière reparaît. Cette alternance joue de 
sorte chaque fois que la perspective se dirige de B vers A. 

Mais que le locuteur veuille, au contraire, mettre l'accent sur a 
réalité matérielle du fait que B se trouve en deçà de A, autrement 
dit que sa perspective parte du point A, l’alternance disparait « et 
derriére seul reste en jeu ; dans les vers cités plus haut, on peut s 


9 
rendre COMPE que Pidée importante, pe que faisant image, 


paraît-elle aujourd’hui archaïque. 
Après, employé en fonction d’adverbe, présente la même da b 
valeur : 
a) de coordonnée temporelle parfois renforcée à l’aide de puis et 
en : 
Les soldats, puis après, en amis de la paix... (Regnier) ; 
L'ange, en après, lui fait un long sermon (La Fontaine); | 
Nr 


b) de coordonnée spatiale : | y 


Dieu vous ayant toujours couru aprês pour vous sauver (Er 
de Sales) ; = 
Le monde est ra) pour me troubler (Gini 


Nous la rencontrons aujourd'hui encore dans cette acci 
renforcée par la particule démonstrative ci : ci-après. 


“a 


x * . 
, ¡ES a 


de prépositioa et d adi ne se sont difrencis qua ’assez 
à-dire à + la fin qe xvn° siècle. o | 


o 


1. Course de biejelems derière motos, 


RIT e. 
Mae r 
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nant, sans donner d'ailleurs aucune précision sur la position rela- 
tive du contenu : 


Les stoiciens mettent Pâme autour et dedans le coeur ; 
L'oracle était logé dedans un galetas (La Fontaine) ; 


- et sans indiquer — lorsqu'il s’agit d'un procès — que la perspec- 
- tive change : 


ca 


1°) selon que la localisation est faite à l’intérieur des limites du 
contenant (le procês étant terminé) : 


a Par dedans le manoir sont tuit ensemble entré (Berthe) ; 


2º) ou selon qu’elle se fait de Pextérieur (le procès étant en voie 
d’aboutissement) 


Va dedans les Enfers joindre ton Curiace (Corneille). 


b) Coordonnée temporelle, dedans insérait autrefois un fait à venir 
ou déjà écoulé dans les limites d’un laps de temps choisi comme 


Dedans quatorze jours viendront li plus tardif (Sax., xxIv); 
Dedens ces huit jours furent venu tuit li vaissel (Villehardouin) ; 
...et que dedens le mardi ensuivant il seroit à Paris (Chronique 
scandaleuse, I, p. 63). 


CURE 


On sait que la langue ne s’en est pas tenue à cet état. Dès que 
“dans fut en mesure de tenir une place dans la phrase, on le substi- 
tua à à dedans ; mais où et selon quelle règle ? Celle-ci se relève assez 
- clairement SOI : dans les exemples plus haut cités, dedans 


E 
A 


exprime deux points de vue : 

= Tantôt il implique qu’un procès a abouti ou aboutira en se 
répartissant sur le laps de temps pris comme repère ; ; et dans ce cas c’est 
en (ou une locution composée plus expressive dans l’espace de) * qui 
le remplace. Tantòt, au contraire, la preposition insiste davantage 
sur un des points extrêmes du laps temporel ; c'est alors dans qui, 
aujourd’ hu; entre en jet: 


Je ferai cela dans huit jours (= c’est le huitième jour que je le 


Rear); ; 
Je n'aurai terminé que dans huit jours (= ce n'est que le huitième 


jour que tout sera au point). 


ARE Avec cette restriction toutefois que si le repère choisi est un laps de temps 
prinant une unité non Lite c'est dans qui pe dedans ; comparer : Je 


rt fl 
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Une fois cette répartition opérée, et dedans confiné dans son rôles 
d’adverbe, ce mot ne garda plus qu’une valeur de coordonnées 
spatiale. 

Remarque. — Avant d’être employé au sens que nous avons vu, * 
dans avait eu à subir une sorte d'épuration ; on en usait au xvn° siècles 
encore, là où la langue moderne, plus juste dans ses vues, Pal 
remplacé par sur : 


Il l’affermit dans le trône (Bossuet). 
On sait par ailleurs que le rapport de contenu à contenant nous: 


semble exprimé parfois dans l’ancienne langue à l'inverse d’au-. 
jourd’hui : 


>> daga 


L'estrier lui demeura dans le pied (d’Aubigné) ; 
Deux goujats qui, en faisant rostir une oye dans une broche des 
bois, chantoient des villenies contre la roine (1d.). 


DEVANT ; AVANT. — Ces mots, étroitement apparentés, nous. 
offrent un bel exemple de la spécialisation à laquelle ont été con. 
traints deux vocables de valeur à peu près identique à l’origine ; ons 
sait, en effet, que la « langue commune » répugne à de trop. 
grandes richesses et affecte chaque mot de relation à une or 
qui lui soit propre, tendance contre laquelle réagit, dans une cer-, 
taine mesure, la langue littéraire pour qui la puissance d’évocation 
d'un mot Pemporte sur son contenu « intellectuel » (cf. Bally). 

A regarder les textes, on note que devant eut, jusque vers le 
milieu du xvilº siècle, une extension plus grande qu'avant. Suivi 
d'un régime, il traduisait, dans l’espace, un rapport de pré-positions | 
entre l’objet à localiser et le repère choisi : : 


Ni a castel qui devant lui remaine (Rol.); 
Cesar marchoit toujours devant sa troupe, la tête découverte 
(Montaigne), 


et, dans le temps, Pantériorité du fait envisagé par rapport à l’ins= 
tant choisi comme repère : 


Devant la mie nuit, le temps un peu s’escure (Berthe) ; 
Un peu devant sa mort (Bossuet) ; 
Dès devant la pointe du jour (La Fontaine). 


Employé en fonction d’adverbe, devant, coordonnée Se e 
offrait sensiblement la même valeur : 
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 L’aumònier mangeoit devant, à la table du maitre d'hótel (Saint- 
Simon). 


Combina enfin, avec que, il ak une locution conjonctive de. + 
sens identique : 


Cepeñdant, devant qu'il fàt nuit, 


_ Il arriva nouvel encombre (La Fontaine) ; i fr 
Devant que de prendre connaissance de ces distinctions. (Hamilton). 


- Onne se trouve pas ici dans les conditions qui déterminaient 
| toutà Pheure Palternance derriére/aprés ; celle-ci, en effet, tient de 
“Ja nature même des choses et est impliquée, peut-on dire, dês Pins- 
tant où Pesprit envisage la post-position de B par rapportà A (repère). + 
Dans l’hypothèse où ces deux points se meuvent, on peut imaginer "HE 
à volonté que B respectera la distance initiale qui le séparait de A, OS 
ou qu'au contraire il cherchera à l'annuler. Mais que B soit pré-posé : BIÈRES 
À (repère) et que Paccent soit mis sur cette pré-position (ex. : le | SI 
ef marche devant sa troupe ; à cet instant Brantóme prend la téte et MS 


chi RE dE préciser Que la distance EST demeurera 
pnstante ou ira diminuant ? La réflexion, aussi bien puri la langue, 


vant sa mort) ; on remarquera à ce propos que le locuteur — par 
te inhérente à notre système de i se e place obli- 


aps étant ainsi il à une es qui se déronlersir dans 
la eds Pari donc d’avant en arrière, ou, si Pon pré- 


pliquer, nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire d’in- 
itre motif que celui de l'association qui s’est rapide- 
re devant et derriére ; favorisée par l’identité des 
initiales, elle boites à la constitution d’un couple 


ns la nea qui trouvait en uia un Ba commode de 
NE 


ERE er E PR a 


di 
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localiser ; on partit du groupe : avant + Rio que cai re E 
contre, encore, dans les Fables de La Fontaine, pour aboutir, : c 
Voltaire, à la construction moderne (avant de + infinitif). è 

Préposition, avant prit une extension presqu'analogue ; ad veti 
ce mot tend à se substituer à Guia dans la langue pa 
d’aujourd’hui. i 

Remarques. — 1) Toutefois, avant (adverbe ou prépositi 
garde encore la valeur de coordonnée locale qu’elle de a is 


pas plus avant, étre AIS avant quelqu'un. | 
Cette persévérance doit être portée au compte de la cata sl 
qui rêgne dans notre esprit entre les domaines du temps et du : 
RI il est à souligner que, de plus en plus, en posit 
adverbiale, avant, coordonnée spatiale, est précédée de prép 
avec lesquelles ce mot forme de véritables « unités » et qui le 
tinguent d'avant coordonnée temporelle. ara 
2) L'exemple cité plus haut : élre placé avant DU un, 


coordonnée spatiale, A « en immédiate È i 
une antécédance médiate ou non ». Ce qui est devant « m 


celui qui est avant moi est « immédiatement devant moi ». 
là, pensons-nous, préciser incomplètement une nuance réelle. 

Si nous consultons notre propre expérience, il nous appa 
qu'avant implique surtout une idée de succession, de biérarchie 
devant n'exprime à aucun degré ; c’est ainsi que Pon dira 
marche devant moi, mais : dans ce concours, il a été placé avant 
Peut-être cette nuance, très nécessaire à bien des égards 
contribué, elle aussi, à empêcher une différenciation compl 
nos deux prépositions. 


unes ads la ASR du sujet ee $ 
moyens que la. langue a fournis à celui-ci, quand il s’est 
répondre par une précision plus grande des 1 termes à une ai 
plus subtile de la réalité. RE I N Le: 


- COORDONNÉES SPATIALES ET TEMPORELLES 163 


Dès l’ancien français, le sujet parlant distingue fort clairément le 
domaine spatial du domaine temporel; mais loin d’être frappé 
par les différences de conditions que présentent une localisation 
dans l’espace et Popération correspondante dans le temps, il n’a 
cessé, semble-t-il, de ramener la seconde à la première. L’une et 
Pautre, d’ailleurs, n’offraient pas à ses yeux la même valeur et l'on 
congoit que dans un état de civilisation peu avancé où l’esprit his- 
torique vivait encore à Pétat embryonnaire, la première ait acquis 
plus d’importance que Pautre. Nous pouvons donc nous figurer 
Popération psychologique du sujet parlant comme un essai de syn- 
thèse entre deux plans, en droit parfaitement étrangers Pun à 
Pautre. A Paide de quel moyen terme cette opération fut-elle réa- 
lisée ? Sans doute à l’aide de l’idée de mouvement ; tout objet, toute 
personne en voie de changement de place, rentre, par le fait même, 
dans le cours du temps auquel semble échapper Pobjet immobile. 
Ce point de vue favorisait on ne peut mieux la paresse relative de 
la pensée qui se satisfait plus d'une simplicité, d'une unité appa- 
rentes que d'un complexe dont l’utilité pratique est, à tout prendre, 
fort mince. 

On tendit ainsi à une représentation du temps identique à celle 
de l’espace *, ce qui entraînait Pemploi d'un système de coordonnées 
bivalentes. L’unification des deux plans eút été compléte si les 
écrivains de métier, dont certains possédaient une culture philoso- 
phique, n’avaient entrevu que rares étaient les cas où telle relation 
spatiale trouvait à être utilisée sur le plan temporel ; il s’ensuivit 
alors une tendance inverse de celle que nous avons voulu décrire, 
mais pas assez forte cependant pour réagir contre une habitude de 
Pesprit qui paraît être commune à tous les peuples se rattachant 
au tronc indo-européen. 

Or le francais nous offre justement une image fidèle de ce double 
courant et nous montre par quels moyens l’analyse redresse ce que 
la langue commune voudrait tenir pour établi. 

Mais quelles ressources cette langue offrait-elle au sujet parlant 
ou à l'écrivain ? De bien pauvres richesses et un vocabulaire éton- 


namment étriqué. 


1. Ce que suffirait à prouver la création d’une unité syntaxique telle que : « dans 
l'espace de huit jours ». A la trame enchevêtrée de procès en cours qui constitue le 
temps, nous.substituons un panorama fait de coupes successives sur lesquelles il 
nous suffit de reporter les coordonnées en usage dans le plan spatial. 


+ 
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Tantôt donc, on partit d’un mot unique qui prit, sur chacun des 
deux plans, une valeur particulière, si bien que nous avons affaire 
aujourd’hui — c’est le cas de vers et de sur — à deux homonymes 
véritables qui ne présentent plus aucune parenté de sens. 

Tantôt, au prix d’une synthèse des deux plans autour de l’idée 
commune de mouvement, la préposition s’est différenciée et s'utilise 
dans les deux domaines avec une valeur à peu près identique ; c’est 
le cas de dès et de depuis. 

Enfin, lorsque la langue se trouvait posséder deux coordonnées 
pourvues d’une même valeur, ou presque, sur le plan spatial, elle 
affecta l’une au plan spatial, l’autre au plan temporel, non sans qu'il 
demeurát quelque confusion dans Pemploi de ces mots (ex. avanl] 
devant). 

Mais une étude plus complète de ce problème devrait envisager 
nécessairement ses autres éléments, et surtout faire un compte serré 
des moyens de coordination dont la langue dispose encore ou qu'elle 
s’est créés peu à peu ; on arriverait, croyons-nous, à cette conclu- 
sion que c'est sur le plan spatial qu’elle s'enrichit le plus et que 
nous sommes, aujourd’hui encore, moins soucieux de chronologie 
que de géométrie. 

Ici, nous n'avons voulu que poser le problème d’après ses don- 
nées les plus claires ; celles-ci, d’ailleurs, auraient grandement besoin 
d’être reprises, tant les textes offrent de surprises et de construc- 
tions inattendues dont ni les dictionnaires ni les grammaires ne 
savent donner l’idée :. | 


Caen. KR. L. WAGNER. 


1. Au moment d'envoyer cet article, nous prenons connaissance de l'étude de 
M. Paul Falk sur « Jusque » et autres termes en ancien français et en ancien proven- 
gal marquant le point d'arrivée, Uppsala, A.-B. Lundequitska Bokhandeln [1934], 
in-8, 218 p. Ce nous est un plaisir et d'en souligner l'importance et de renvoyer 
le lecteur à ce très intéressant exposé des faits les plus curieux qu’on puisse conce- 
voir et parfois les plus inattendus. On complétera la lecture de cet ouvrage par 
celle du compte rendu que lui consacre M. Gougenheim dans Le Français 
Moderne [juin 1935, p. 276]. 
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